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SARA
STOCKTON RETINT SON SOUFFLE ET COMPTA LENTEMENT jusqu’à dix.
Personne ne lui gâcherait sa journée. Elle – reporta son attention sur le
jardin, magnifiquement dessiné, avec des chemins de pierre conduisant à divers
endroits où s’asseoir. Certes, l’effet général était trop formel à son goût,
mais l’ensemble n’en restait pas moins agréable à regarder. On pouvait juste
regretter que tout cela ne fût destiné qu’à épater la galerie. Son père payait
une petite fortune pour l’entretien de ce jardin, alors qu’il ne servait guère
que lors des réceptions. Cet après-midi, c’était elle qui avait insisté pour qu’ils
s’y installent.


Les violentes pluies qui s’étaient abattues pendant quelques
jours sur la région de San Antonio s’étaient enfin calmées, laissant place à
des premiers jours d’avril riches d’aubes radieuses, de brises délicates et d’un
éclatant ciel bleu turquoise pâle. Après un hiver exceptionnellement froid et
humide, la chaleur était plus que bienvenue.


Le kalmia des voisins, en pleine floraison, emplissait l’air
de merveilleux parfums. Sara inspira à fond, puis expira doucement, sans cesser
d’observer les deux personnes qui attendaient sa réponse.


La première était sa mère, Eloise. D’allure impeccable, elle
portait un corsaire de serge blanche avec un chemisier en crêpe dans un camaïeu
orange sur un haut corail. De délicates sandales blanches, plus adaptées au
farniente qu’à la marche, laissaient voir des pieds soigneusement pédicurés. À
son cou pendait une chaîne à maille vénitienne d’argent fin et d’or. Elle
mettait son diplôme d’administration des affaires au service de son mari,
gérant avec autorité les mondanités auxquelles s’adonnait activement le couple.


La seconde était James Edwards, le fiancé de Sara. Dans son
costume de lin gris foncé à chevrons, avec une cravate en soie bleu marine et
une chemise légère à minces rayures rouges, il était aussi élégant qu’Eloise.


Un seul coup d’œil à sa salopette verte, simple et sage, à
sa chemise de coton blanche, à ses confortables mocassins marron, suffit à Sara
pour comprendre qu’elle jouait une bataille perdue d’avance. Sa mère et James
venaient de l’informer qu’on devait encore ajouter trente noms à une liste d’invités
déjà d’une longueur extravagante.


« Je croyais que nous étions d’accord pour nous en
tenir là, objecta Sara aussi calmement que possible.


— Oui, mais c’était avant que le révérend Hendricks
annonce son soutien à la candidature de James », répondit Eloise.


Sara regarda James :


« Est-ce que ça va finir par s’arrêter ? Le mariage
a lieu dans deux mois à peine, on ne peut plus accumuler les changements. »


Il haussa les épaules et se contenta d’enfoncer ses mains
dans ses poches.


« Je suis désolé. Je m’en rends bien compte, mais ces
personnes peuvent vraiment m’aider dans ma campagne. »


Sara essaya de ne pas manifester son impatience. James se
présentait aux élections municipales, prévues dans un mois, et chaque instant
était consacré à sa campagne.


« Au départ, nous étions convenus d’organiser quelque
chose de simple. Or là, nous en sommes à plus de six cents invités ! »
Entendant sa voix monter dans les aigus, elle préféra s’interrompre un instant
avant de reprendre : « James, je voulais vraiment un mariage dans l’intimité.


— C’est trop tard, intervint sa mère. L’église et la
salle sont réservées, les invitations ont été commandées, le traiteur
prévenu... » Elle s’éventa avec sa petite main manucurée et poursuivit :
« Au cas où, j’ai demandé un stock d’invitations en plus, inutile d’utiliser
cette excuse.


— Il n’est pas trop tard. » Sara se tourna de
nouveau vers James, qu’elle connaissait depuis la maternelle. Il s’ingéniait à
regarder ailleurs. « Nous avons largement le temps de faire marche
arrière. » Vaincue, elle croisa les bras. « D’accord, c’est trop
tard. Mais ne pourrions-nous pas, au moins, nous arrêter là ? »


Eloise balaya ses plaintes d’un geste et but une gorgée de
thé à la menthe.


« Sara, tu ne peux pas continuer à te comporter en
ermite. James entre en politique. Il est grand temps pour toi de penser aux
autres.


— Mère, c’est de notre mariage qu’il s’agit, pas d’une
soirée pour la campagne de James ou de ta sauterie annuelle. J’ai dit que je ne
voulais pas d’une grande réception. Vous savez tous les deux à quel point je
déteste les raouts dispendieux, et les raouts tout court, d’ailleurs. En plus,
le jour du mariage, les élections seront passées. » Elle s’adressa à
James. « Promets-moi qu’il n’y aura pas d’autres noms. Nous en avons
ajouté pas moins de soixante-dix depuis que nous avons réservé la salle. »


James sourit et hocha la tête.


« Pas un de plus ! » promit-il.


Elle avança la main vers lui, le petit doigt tendu :


« Promis juré ? »


Il accrocha son petit doigt au sien, reproduisant ainsi le
rituel de la promesse sacrée de leur enfance :


« Juré craché. »


Sara détestait les mondanités, bien qu’elle eût baignée
dedans depuis toujours. Son père, Lawrence Stockton, était un avocat en vue.
Spécialisé en droit des sociétés, son nom était connu à travers tout le Texas,
en particulier du côté d’Austin, la capitale. Il avait participé à de nombreux
comités politiques ainsi qu’à quelques commissions mises en place par l’état.
Les souvenirs d’enfance de Sara avaient la plupart pour décor l’imposante
demeure en pierre d’Alamo Heights envahie par des hordes de gens affairés à
préparer l’une des soirées sophistiquées d’Eloise, où étaient conviés des
hommes et des femmes rivalisant d’élégance. Quand ils étaient gamins, Sara,
James et Taylor, « les Trois Mousquetaires », comme les appelait son
père, s’asseyaient en haut de l’escalier massif et regardaient évoluer sous eux
certains des personnages les plus puissants de l’état.


« Je voulais quelque chose de simple, insista-t-elle.


— Tu n’es plus une enfant, rétorqua sa mère, sur le ton
sec qui signifiait que la question était tranchée. Comporte-toi donc en
conséquence et dis-toi que l’avenir de ton mari est autrement plus important
que tes rêves de petite fille. Votre vie publique ne fera que commencer avec l’élection. »


Sara eut envie de trépigner et de hurler à pleins poumons.
Convaincue que cela conforterait les accusations maternelles quant à son
immaturité, elle s’abstint. Sa détermination se mit brusquement à faiblir,
comme d’habitude lorsqu’on s’opposait à elle. Peut-être avaient-ils raison,
après tout, peut-être se comportait-elle en égoïste.


« Je veux bien essayer de cesser de geindre »,
répondit-elle. Cela ne l’empêcha pas de revenir à la charge du côté de James :
« Nous sommes bien d’accord, pas un nom de plus ne sera ajouté sur cette
liste, quand bien même nos grands-mères seraient soudain ressuscitées ! »


Il sourit et acquiesça avant de se lever :


« Promis... Allez, maintenant je dois retourner au
bureau.»


Il se pencha vers elle et déposa un baiser chaste sur sa
joue. Sara le regarda s’en aller. L’idée qu’ils soient fiancés ne laissait pas
de l’étonner. Tandis que le corps mince et bien proportionné du jeune homme
disparaissait dans la maison, elle éprouva le regret de ce que leur relation
manquât du moindre souffle de passion. Ils étaient devenus amants après avoir
quitté San Antonio pour intégrer l’université et ne s’étaient pas quittés
depuis. Ce départ avait représenté une rude séparation pour les Mousquetaires.
Sur l’insistance de son père, Sara s’était inscrite à Yale, comme lui, et avait
étudié la conservation du patrimoine et l’architecture. Quant à James, il avait
d’abord été étudiant à l’université du Texas, à Austin, avant de rejoindre
Harvard et d’y obtenir son diplôme de droit. Seule Taylor était restée à San
Antonio, où elle avait suivi ses cours à l’Université Trinity. Leurs études
terminées, James et Sara avaient finalement regagné la ville de leur enfance,
et reformé avec Taylor leur groupe inséparable.


Sara était devenue urbaniste de la municipalité de San
Antonio, au service de l’Aménagement et de la Conservation du Patrimoine. James
travaillait pour le cabinet White, White & Thurmont. Et s’il était élu au
conseil municipal, il en serait propulsé associé. Quant à Taylor, elle était
kinésithérapeute, spécialiste des traumatismes liés au sport. Avec deux autres
femmes, elle avait lancé son affaire l’année précédente, et avait été tellement
occupée que c’est à peine s’ils avaient eu l’occasion de la voir. Sara songea
qu’elle devrait l’appeler. Peut-être pourraient-ils dîner tous les trois dans
la semaine. Elle sourit vaguement. Taylor était la rebelle de la petite bande,
une véritable boule d’énergie, toujours sur la brèche. La première année de
lycée, elle avait stupéfié ses parents et ses camarades de classe en annonçant
qu’elle était lesbienne. Inquiets de la réaction violente des gens, Sara et
James avaient fait corps autour d’elle, prêts à la défendre au besoin, mais
Taylor était si appréciée de ses professeurs et des autres élèves que la
nouvelle n’avait pas eu de répercussion particulière. C’est à cette période que,
subitement, James avait commencé à manifester à Sara un intérêt autre que
purement amical. Ils étaient sortis ensemble toutes leurs années de lycée. Sur
le plan sexuel, cela n’avait jamais été plus loin que deux ou trois tentatives
embarrassées de bécotage sur la banquette arrière de la Dodge de James, jusqu’à
ce que la jeune femme prépare son départ pour l’université. Pour leur première
fois, ils avaient choisi un soir où les parents de James étaient en voyage.
Sara avait raconté aux siens qu’elle allait passer la nuit chez Taylor – habitude
si bien ancrée qu’ils ne s’étaient doutés de rien. Encore aujourd’hui, Sara rougissait
au souvenir du lamentable fiasco de James, bien trop nerveux, et d’elle-même,
obligée de feindre la satisfaction. Par la suite, cela s’était heureusement
amélioré.


James passait de temps en temps la nuit chez elle et, de fil
en aiguille, ils avaient commencé à parler d’emménager ensemble. Projet
abandonné dès le moment où il avait décidé de se présenter aux élections
municipales. Sara devait avouer qu’elle s’était sentie soulagée de ce
contretemps, car elle aimait son petit appartement et rechignait à devoir le
quitter. Elle était convaincue qu’elle finirait par apprécier la magnifique
demeure victorienne de James. N’aimait-elle pas les vieilles maisons, avec
leurs planchers en bois irréguliers et leurs hauts plafonds raffinés ?
Certes. Néanmoins, son appartement lui manquerait.


La voix de sa mère la ramena au présent :


« Sara, je te répète que tu dois davantage penser aux
autres.


— Je crois m’être montrée plus que raisonnable. Par
exemple, en acceptant un mariage à l’église alors que j’aurais préféré une
cérémonie privée. »


Eloise soupira profondément.


« Franchement, je ne comprends pas comment il est
possible que tu sois si réservée. Ton père est un homme expansif et moi, je
suis comme un poisson dans l’eau pour tout ce qui touche à la vie sociale.


— Que veux-tu ? Si ça se trouve, il y a eu échange
de bébés à l’hôpital. »


Sa mère rit, lui saisit la main et la serra :


« Allons, allons... Physiquement, tu es le portrait
craché de ton père. » Elle s’écarta légèrement et prit sa tasse de thé. « Je
suis désolée que les choses ne se déroulent pas comme tu l’avais prévu, mais tu
dois tenir compte de James. Je sais de quoi je parle. Souvent, dans un couple,
ce sont les petits détails qui font toute la différence. »


Sara brûla de lui répondre qu’à ses yeux, six cents invités
à son mariage, ce n’était pas exactement « un petit détail », mais
elle se retint. Sa mère s’efforçait sincèrement de l’aider. Eloise Ricker
Stockton avait voué sa vie entière à cela : épauler son mari et sa fille
unique. Même s’il n’était pas rare qu’elle la rendît folle, Sara l’aimait et,
dans le fond de son cœur, ne doutait pas qu’elle ne souhaitait que son bien.


« Il ne t’arrive jamais d’avoir envie de faire quelque
chose rien que pour toi ? »


Eloise leva les yeux vers elle, surprise :


« Comment ça ? Je fais des choses pour moi tous
les jours.


— Quand était-ce, la dernière fois ?


— Ce matin. Je suis allée chez Félix pour un soin
complet du visage et une manucure. »


Sara réprima un soupir. Parfois, elle avait l’impression qu’elles
évoluaient dans deux univers radicalement différents. Pourtant, au bout du
compte, peut-être était-ce elle qui se trompait : qu’y avait-il de mal à
se marier en grande pompe, si cela rendait James et ses parents heureux ?
Elle n’avait qu’à se dire que ce serait bientôt fini et qu’ensuite, elle
reprendrait le cours de sa vie tranquille et bien rangée.
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Quand
Sara arriva à son appartement, Mr Tibbs, son gigantesque chat
noir et blanc de 3 ans, l’attendait à porte. Il lui jeta un regard mauvais
destiné à lui rappeler qu’il voulait sa nourriture et une litière propre.


« Je ne suis pas si en retard que ça ! »
plaida-t-elle.


En guise de réponse, il laissa retomber son oreille en
partie déchirée.


« D’accord, d’accord, je m’en occupe. »


Elle se dirigea vers la salle de bain, où se trouvait la
litière.


Sara l’avait découvert dans sa résidence alors qu’il n’était
encore qu’un chaton. Le pauvre était sévèrement amoché après avoir été attaqué
par un chien. Elle s’était précipitée chez le vétérinaire et avait attendu
plusieurs heures pendant qu’on l’opérait. Finalement, la vétérinaire, une femme
d’un certain âge aux yeux bleus bienveillants, l’avait prévenue qu’il avait peu
de chance de survivre. Refusant de renoncer, Sara était ponctuellement revenue
chaque après-midi en sortant de son travail. Elle avait pris l’habitude de lui
parler. Puis, quand, enfin, on l’avait jugé suffisamment remis pour quitter la
clinique, elle l’avait pris chez elle. Au début, et en dépit de ses efforts
pour satisfaire ses caprices, le chat avait paru la détester. James avait
soutenu que c’était parce qu’elle ne lui avait pas encore donné de nom. Une
fois l’animal guéri, Sara avait donc invité ses deux amis d’enfance pour l’aider
à trouver comment le baptiser. Après un délicieux repas à base de saumon, tant
pour les humains que pour le félin, les choses avaient pris un tour très
sérieux. Sara avait catégoriquement refusé tous les noms idiots dont on affuble
généralement les chats, militant pour un patronyme digne et noble. Lorsqu’ils s’étaient
installés par terre pour jouer avec le roi de la fête, il était rapidement
devenu évident qu’il n’y avait pas qu’avec sa maîtresse que le chaton avait des
problèmes : dès qu’on essayait de l’attraper ou de le caresser, il
émettait un sifflement aigu ou lançait un coup de patte. Pour James, le
diagnostic avait été très clair : cette bête était tout bonnement dotée d’une
nature indépendante. Et Taylor avait pensé à Mr Tibbs ; pour elle, le chat
avait le même mordant que l’inspecteur de la criminelle au caractère bien
trempé interprété par Sydney Poitier dans le film oscarisé de Norman Jewison, Dans
la chaleur de la nuit. Voilà comment le chaton avait reçu son nom.


Avec le temps, la paix s’était progressivement installée
entre la maîtresse et son animal. Chacun son domaine : elle le nourrissait
et prenait soin de tenir sa litière propre, tandis qu’il régentait la vie de la
maison.


Après s’être occupée de la litière, Sara vida un petit
paquet de friandises au saumon dans son bol. La vétérinaire l’avait mise en
garde car elle le nourrissait trop, mais la nourriture était le seul moyen qu’elle
avait de rentrer dans ses bonnes grâces. Elle resta debout dans l’entrée, à l’observer
manger lentement. Il n’était jamais pressé pour rien. « Tu es gâté pourri ! »
lui lança-t-elle tandis qu’il se léchait délicatement les babines. Elle ne put
s’empêcher de passer la main sur son échine luisante et, à son habitude, il
prit la fuite. Même de dos, elle sentait son regard de désapprobation. « C’est
ridicule, je me laisse mener par le bout du nez par un maudit chat ! »,
pesta-t-elle en se dirigeant vers le téléphone pour appeler Taylor. Il y avait
longtemps qu’elles n’avaient pas passé du temps ensemble. Si elle était libre,
elle l’inviterait à dîner le lendemain, vendredi. James jouait au poker tous
les vendredis soirs.


Taylor répondit à la troisième sonnerie.


« Tiens, j’allais justement t’appeler ».


Sara n’était pas surprise, il était fréquent qu’elles aient
la même idée en même temps.


« Quoi de neuf ? demanda-t-elle à son amie.


— Comment avancent les préparatifs du mariage ? On
en est toujours à une poignée d’invités ou Eloise a-t-elle allongé la liste ? »


Au départ, Taylor était sa demoiselle d’honneur et le cousin
de James son témoin. À l’arrivée, Eloise les avait tellement harcelés qu’il y
en avait une douzaine.


« N’ayant de nouvelles ni de toi ni de James depuis un
certain temps, j’imagine que vous avez été trop occupés... »


Le ton de Taylor était insinuant et taquin.


« Pour tout te dire, ça ne va pas du tout, se lamenta
Sara.


— Tu m’en vois désolée, répondit Taylor, avant d’éclater
de rire.


— C’est pas drôle !


— Ah, tu m’as l’air grognonne, aujourd’hui.


— Non, je suis pas grognonne.


— Dénégation. De ta part, c’est le signe évident qu’il
y a un truc qui cloche.


— James vient de me sortir trente nouveaux noms de son
chapeau. »


Taylor attendit la suite.


« Je hais les mariages à grand tralala. J’ai beau
essayer de me faire à l’idée, dès que je pense à cette horde de gens, je
panique.


— Pourquoi ?


— Parce que je ne les connais pas. Il s’agit d’un
événement privé, que je refuse de partager avec des étrangers. »


Sara entendait des coups sourds dans le combiné. Taylor
devait être en train de pianoter. Cette femme n’était jamais immobile !


« Compréhensible. Et James, il en dit quoi ?


— Il en dit qu’il a besoin de cirer les pompes de la
planète entière pour sa campagne. »


Taylor émit un « buzz », comme si Sara s’était
trompée de réponse dans un jeu télévisé.


« Allons, James n’utiliserait jamais l’expression cirer
les pompes. Non, sérieusement, que dit-il ?


— Que... Oh, écoute, je ne sais pas ce qu’il a dit
exactement, mais lui aussi, il n’arrête pas de rallonger cette fichue liste,
avec, ça va de soi, l’appui de Maman.


— J’espère que tu es consciente que le cirque ne va pas
cesser d’empirer. Si tu veux un conseil, tu ferais mieux de t’y préparer.


— Qu’est-ce que tu entends par là ?


— Si James gagne les élections, il deviendra un homme
public. Ma main à couper qu’Eloise se débrouillera pour que les télés locales
et les journaux couvrent l’événement. Un spectacle hollywoodien ! »


Elle avait prononcé cela d’une voix rauque de fumeuse à la
Marlene Dietrich.


Sara répliqua avec une pointe d’affolement :


« Non, elle n’osera pas. Elle sait que je tiens
absolument à la simplicité.


— Ah oui... C’est pour ça que vous avez déjà plus de
600 invités. Le mot « petit », Eloise connaît pas.


— Je veillerai à y mettre le holà. »


Taylor gloussa :


« Allons, tu n’es même pas capable de prendre le dessus
sur ton chat ! »


Sara jeta un rapide regard à l’animal, qui lui montra les
griffes avant de quitter la pièce à grands pas affectés.


Taylor continua :


« Je te parie 20 dollars que si James gagne, Eloise
contacte les médias dans l’heure. »


Leur habitude de parier pour un oui ou pour un non irritait
James au plus haut point.


« Pari tenu, rétorqua Sara en s’appliquant à paraître
plus confiante qu’elle ne l’était réellement.


— Non, oublie, c’est trop facile. Je préfère quand il y
a un vrai défi... » Taylor s’empressa de changer de sujet. « Au fait,
je vois quelqu’un. Nous avons passé deux jours dans un merveilleux cottage au
bord du lac Travis. »


Au ton sirupeux avec lequel Taylor décrivait son week-end
amoureux, Sara devina que la femme en question avait quelque chose de spécial.
Elle s’efforça d’étouffer une pointe de jalousie en se raccrochant à l’espoir
qu’avec James, cela deviendrait plus romantique quand ils seraient mariés.


« Qui est-ce ? Et pourquoi je n’en entends parler
que maintenant ?


— Elle s’appelle Debbie Greene, elle est représentante
de l’un des fournisseurs du cabinet. On se fréquente depuis deux mois, à peu
près. Je n’en ai pas parlé parce que... » Elle hésita. « ... mon
passé en matière de relations amoureuses n’étant pas très reluisant, je voulais
d’abord être sûre.


— Ça a l’air assez sérieux, dis-moi.


— Je pense que oui.


— Et qu’en est-il de ta règle d’or selon laquelle on ne
mélange pas le travail et le plaisir ? »


De nouveau, Taylor mit un instant avant de répondre.


« En réalité, nous ne travaillons pas exactement
ensemble dans la mesure où je ne m’occupe pas du tout des commandes de
matériel. Par conséquent, nous n’avons aucun contact professionnel.


— D’accord, mais tu l’as tout de même connue au cabinet.


— Pas vraiment... La première fois que nous avons été
présentées, c’était effectivement là-bas, mais ça n’avait pas été plus loin,
sur le moment. Par la suite, nous sommes tombées l’une sur l’autre au Ta Molly,
tu sais, le restaurant mexicain en bas de la rue du cabinet. Quand elle est
entrée, j’étais en train de déjeuner. Elle s’est arrêtée pour me saluer, je lui
ai proposé de se joindre à moi et, sans s’en rendre compte, on est restées là
presque trois heures à bavarder.


— Elle habite à San Antonio ?


— Non, répondit Taylor avec une nuance de tristesse
dans la voix. À Houston. On prend l’avion à tour de rôle. »


Sara se sentit brusquement soulagée.


« C’est pas marrant, les relations à distance, pas
facile à long terme, en tout cas. »


Voyant que Taylor demeurait muette, Sara ressentit de la
culpabilité de se découvrir si égoïste. Pourquoi son amie n’aurait-elle pas le
droit de rencontrer quelqu’un ?


« Mais bon, Houston n’est pas non plus au bout du
monde.


— C’est aussi ce que je me dis. » Taylor parut reprendre
du poil de la bête. « Peut-être qu’on pourrait dîner tous ensemble ou un
truc comme ça, quand elle sera là. J’aimerais vraiment que vous fassiez sa
connaissance. »


Sara ne répondit pas immédiatement. Si Taylor souhaitait qu’ils
la rencontrent, cela signifiait qu’elle était très importante pour elle.
Jusque-là, seule Wanda avait passé l’épreuve des présentations, et elle avait
partagé la vie de Taylor pendant près de trois ans.


« Oui, ce serait formidable ! James a envie de te
voir et je suis certaine qu’il sera ravi de rencontrer Debbie.


— Ça ne te fait pas bizarre que James et toi vous
apprêtiez à vous marier ? demanda soudain Taylor.


— Comment ça bizarre ?


— Je ne sais pas. Nous avons toujours été si proches
les uns des autres, j’ai toujours pensé... »


Elle s’interrompit.


« Pensé quoi ?


— Oh, rien, rien. Je crois juste que je suis un peu
jalouse que ce ne soit pas moi, c’est tout.


— Jalouse ? Pourquoi donc ? Tu n’as jamais
manifesté une once d’intérêt pour James, que je sache ! »


Taylor émit un petit rire, et Sara ne douta pas une seconde
que c’était pour lui cacher quelque chose. Avant qu’elle ait le temps de
chercher à démêler cela, Taylor se débrouilla pour que la conversation tourne
court.


« Allez, Sara, il faut que je te laisse. Debbie essaie
de me joindre. On se rappelle. »


Sara s’assit, le combiné à la main. Ça ne ressemblait pas à
Taylor de prendre congé aussi abruptement. Il leur arrivait de parler au
téléphone pendant des heures. Sara n’avait même pas eu le loisir de l’inviter à
dîner. Après avoir raccroché, elle alla se préparer un sandwich et s’installa
devant la télévision. Elle avait beau essayer de se concentrer sur une émission
de jardinage, son esprit revenait sans cesse à Taylor et à la nouvelle femme
dans sa vie. Était-elle grande et sportive, comme Wanda ? Leur rupture,
deux ans auparavant, avait été douloureuse pour Taylor. Depuis, elle n’avait
que très rarement mentionné son ancienne compagne, et Sara ignorait les raisons
précises de leur séparation. Par la suite, Taylor avait eu des aventures mais,
à la connaissance de Sara, aucune n’avait duré plus de quelques semaines.


Elle repensait à l’aveu de Taylor, sans comprendre mieux l’origine
de sa jalousie : quel problème pouvait lui poser leur mariage, à James et
elle ? Si elle avait eu le béguin pour lui autrefois, quand ils étaient
plus jeunes, pourquoi serait-elle jalouse après tout ce temps ? Surtout
que Taylor était lesbienne et manifestait clairement qu’elle n’était pas le
moins du monde intéressée par les hommes. Quand la réponse lui apparut enfin,
Sara sentit son sang se glacer dans ses veines. Elle tâcha de se souvenir avec
précision de ce que Taylor avait dit. Après s’être repassé leur conversation,
elle prit conscience que James n’avait jamais été mentionné. Fallait-il comprendre
que Taylor était jalouse de lui ? Non. Impossible ! Son amie n’avait
jamais montré d’attirance pour elle, jamais de cette façon-là. Peut-être
craignait-elle simplement d’être exclue... Ça, il n’y avait pas de risque.
James et elle avaient bien trop d’affection pour Taylor. Ces derniers temps,
ils l’avaient vue moins souvent qu’ils l’auraient souhaité, mais cela ne tenait
pas exclusivement au mariage. Le problème était toujours le même : James
consacrait le plus clair de son temps à sa campagne électorale et cela ne
changerait pas avant le scrutin, le premier week-end de mai. Et après ? S’il
gagnait, les choses iraient de mal en pis. Les nouveaux élus devaient entrer en
fonction le 1er juin, c’est-à-dire trois jours avant le mariage. Sara aurait
préféré que la cérémonie fût repoussée à octobre, mais James avait refusé
catégoriquement. Sa seule concession avait été de reporter leur voyage de noce,
eu égard à leurs emplois du temps respectifs. Car de son côté, elle travaillait
d’arrache-pied à une présentation du projet de restauration du vieux bâtiment
de l’école d’aviation Stinson.


La possibilité que Taylor eût un faible pour elle éveillait
un sentiment bizarre qu’elle était bien incapable d’identifier. Un étrange
mélange de joie et de peur. Elle préféra mettre tout cela entre parenthèses
pour l’instant. D’ailleurs, elle avait certainement mal interprété les propos
de Taylor.


L’émission qu’elle essayait en vain de regarder s’acheva,
une autre débuta. Consciente qu’elle perdait son temps, Sara éteignit le téléviseur
et entreprit de ranger son appartement. Une fois passés l’aspirateur dans le
salon et les chambres, puis la serpillière dans la cuisine, elle s’écroula sur
son lit, trop épuisée pour ne pas s’endormir aussitôt.
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L’après-midi
suivante, Sara était assise à son bureau, occupée à rédiger la
liste de ses recommandations pour la restauration du toit de la maison de Peter
Jolly – la ville avait récemment fait l’acquisition de cette demeure
historique, afin d’éviter sa destruction. La jeune femme était si absorbée dans
son travail qu’elle ne décrocha pas le téléphone qui sonnait. La tête frisée de
Gracie, son assistante, apparut à la porte.


« C’est James. »


Sara émergea lentement d’un univers peuplé de mesures
précises et d’une foule d’autres détails fort ennuyeux.


« Merci », dit-elle en tendant la main vers le
combiné.


Il était rare que James l’appelât au bureau.


« Je saute dans un avion. J’ai un rendez-vous à Dallas.


— Tu rentres quand ?


— Pas avant dimanche, et assez tard. Je suis intervenu
dans un dossier de fusion de deux sociétés et les clients veulent me remercier
en m’invitant à un golf. »


Un vague soulagement envahit Sara. Si elle était
habituellement libre le vendredi soir (que son fiancé consacrait sans faute au
poker), ils passaient immanquablement la soirée du samedi ensemble, en
compagnie parfois de ses parents à elle, le plus souvent de ceux de James. Elle
éprouvait de l’affection pour Mr et Mrs Edwards, bien sûr, sauf qu’à la
différence de leur fils, très sociable, ils étaient réservés et préféraient
regarder la télévision plutôt que soutenir une conversation.


« Je t’appelle dès mon retour, lui assura James.


— Parfait. Bon voyage. »


Elle se rendit compte qu’ils ne terminaient jamais leurs
appels téléphoniques par l’une de ces petites déclarations d’amour un peu
idiotes mais si spontanées chez les autres couples. Son père continuait à
embrasser sa mère en lui disant qu’il l’aimait chaque matin avant de partir au
bureau.


Allons, ne commence pas à comparer.


James était bon et gentil. Il ferait un formidable mari.
Elle ne devait pas compter qu’il se répande en platitudes sentimentales, mais
au moins, il serait constant et fiable. Et quelle importance cela avait-il, qu’il
ne fût pas le meilleur amant ? Le plus romantique ? L’essentiel n’était-il
pas de partager l’amitié et la confiance ? En outre, la sexualité était
loin d’être aussi extraordinaire qu’on le prétendait. Évidemment, il lui
arrivait de se demander si cela aurait pu être mieux, car elle n’était jamais
sortie qu’avec James – si l’on exceptait le désastreux épisode avec Shawn
Davidson, alors qu’elle était encore au collège. Pour des raisons aujourd’hui
inexplicables, elle avait accepté d’être sa cavalière à la fête d’anniversaire
donnée en plein air pour les 12 ans de Taylor. À un moment, le garçon l’avait
suivie à l’intérieur de la maison et, après l’avoir coincée contre le mur du
couloir, il avait essayé de lui démontrer son habileté dans le domaine des
baisers. Sara rougit au souvenir de son humiliation lorsqu’elle lui avait vomi
dessus, souillant tout le devant de sa chemise. Shawn s’était mis à hurler,
James et Taylor avaient volé à son secours. Son amie avait pris les choses en
mains, elle l’avait jeté dehors en le menaçant de mort s’il révélait quoi que
ce fût à quiconque. Puis elle avait emmené Sara en haut, dans sa chambre, et
lui avait rempli la baignoire. Quand elle avait émergé de la salle de bain,
vêtue du peignoir de Taylor, le couloir avait été nettoyé et des habits propres
l’attendaient (les siens, car elle passait tellement de temps chez les Jenkins
qu’une bonne partie de sa garde-robe y restait en permanence). Personne n’en
avait jamais reparlé, y compris Shawn Davidson.


Au fil de l’après-midi, Sara se mit à penser de plus en plus
intensément à Taylor. N’y tenant plus, elle téléphona à son cabinet, où on lui
indiqua qu’elle était déjà partie et ne comptait plus revenir de la journée.
Elle tenta sa chance chez elle, sans plus de succès. Elle dut se contenter de
lui laisser un message : elle rappellerait plus tard, pour savoir si elle
était libre à dîner.


Elle se replongea dans son projet de toit jusqu’à avoir
formalisé une solide série de recommandations préliminaires. Satisfaite de la
tâche accomplie, elle n’avait plus qu’à attendre lundi pour soumettre l’ensemble
à sa responsable.


En pénétrant dans la réception, vide, elle réalisa combien
il était tard. La grande horloge noire et blanche marquait presque 19 h. Elle s’était
laissé embarquer par son projet si bien qu’elle n’avait pas entendu ses
collègues partir. Elle alla dans le bureau de Gracie et sourit : elle ne
lui avait pas dit au revoir, signe qu’elle s’était probablement éclipsée tôt. Ah,
les jeunes, de nos jours ! Elle reçut un petit choc en réalisant ce qu’elle
venait de penser et se demanda, non sans inquiétude, depuis quand elle s’envisageait
comme plus vieille qu’elle ne l’était en réalité. À 28 ans à peine, elle se
sentait beaucoup plus mûre que la plupart des stagiaires et des assistants qu’elle
avait sous sa direction. Gracie, par exemple, avait même quelques mois de plus
qu’elle. Sara rassembla ses affaires, dont le dossier Main Street. Rosa Saenz,
sa supérieure directe, attendait de Sara qu’elle en revoie l’intégralité afin
de le présenter à l’équipe lors de leur prochaine réunion hebdomadaire du mardi
matin. Sara avait prévu d’y consacrer le week-end. En chemin vers la sortie,
elle songea que Taylor ne l’avait pas rappelée. Rien d’étonnant de sa part.
Elle était du genre à escompter qu’on la rappelle au lieu de prendre l’initiative.


Au volant de sa voiture, Sara décida que, puisqu’elle était
au centre-ville, il était plus simple de passer directement chez Taylor. Son
amie habitait en effet dans le quartier de Baja King William, tandis que l’appartement
de Sara était plus excentré, vers Huebner Road. Elle ne l’avait pas prévenue,
mais il était dans les usages des Trois Mousquetaires de se présenter à l’improviste
les uns chez les autres. Si Taylor était absente ou occupée, il serait toujours
temps de rebrousser chemin.


Sara engagea sa Ford Ranger grise dans l’allée privée et se
gara. En se hissant sur la pointe des pieds, elle jeta un coup d’œil à travers
les vitres du garage et aperçut le toit de la Jeep Liberty rouge. Elle se
dirigea vers la maison. Tiens, et si on allait au cinéma après le dîner ?
Elle donna un joyeux coup de sonnette. Comme Taylor ne répondait pas, elle
appuya de nouveau sur le bouton, en continu cette fois, selon une vieille
habitude de mise dans leur trio. Sans doute étaient-ils trop vieux pour ces
gamineries mais, sur l’instant, cela l’amusa. Elle entendit enfin des pas
approcher. Quand la porte s’ouvrit à la volée, Sara était sur le point de s’engouffrer
à l’intérieur quand elle s’immobilisa devant le spectacle qui s’offrait à elle :
Taylor en peignoir !


« Tu n’as pas eu mon message ? » s’étonna Sara.


Taylor coula un regard vers son téléphone et répondit, gênée :


« Euh... Non... Je n’ai pas écouté mes messages en
rentrant.


— Je t’ai appelée pour te proposer de dîner avec moi... »
Elle s’interrompit, car elle venait d’entendre un bruit provenant du cœur de la
maison. Elle eut un mouvement de recul. « Oh, tu as de la compagnie... Je
suis vraiment désolée. »


Le rouge aux joues, Taylor haussa les épaules :


« Debbie m’a fait la surprise de débarquer cet
après-midi.


— Ah... Bien... Je passais juste en coup de vent... Et,
comme c’est sur mon chemin, je n’ai pas pris la peine de m’annoncer. »


Elle se trouva bête. Elle aurait dû attendre que Taylor la
rappelle. Oui, mais cela ne s’était jamais trouvé ainsi, car Taylor était
presque toujours disponible. Elles demeurèrent face à face, à danser d’un pied
sur l’autre, pendant un long moment d’embarras.


« J’aimerais te la présenter, mais... »


L’idée de voir apparaître aux côtés de Taylor une inconnue,
en petite tenue de surcroît, tira brusquement Sara de son état de stupeur.


« Non, non, pas besoin. Tu n’auras qu’à me passer un
coup de fil quand... euh... quand vous serez libres. »


Elle fit volte-face et pressa le pas en direction de sa
voiture. Elle n’avait plus connu pareil malaise depuis le lamentable épisode du
baiser avec Shawn Davidson. Sur la route, elle s’aperçut qu’elle pleurait et,
consciente d’être ridicule, elle chassa ses larmes. Pourquoi avait-elle déboulé
chez Taylor sans l’avertir ? À leur âge, ce n’était pas des manières !
Que penserait Debbie ? Au fond, peu lui importait l’opinion de cette
Debbie, son unique inquiétude était l’éventualité que Taylor fût en colère
contre elle. Tout bien réfléchi, elle n’avait montré aucun signe de colère,
mais de la gêne. Sara attrapa son téléphone mobile pour joindre James, avant de
se raviser en se souvenant qu’il était avec un client. Un profond sentiment d’abandon
l’envahit. Être totalement seule, sans la présence de James ou de Taylor, voilà
qui était inhabituel pour elle. Pour se reprendre, elle se força à inspirer
profondément. Elle était une grande fille... capable de passer deux jours sans
quelqu’un pour lui tenir la main.


Quand elle s’engagea sur la bretelle de l’autoroute, elle
avait des projets pour le week-end, à commencer par un saut au vidéo-club, où
elle loua deux films. Ensuite, elle s’arrêta à son restaurant mexicain favori,
et elle commanda des plats à emporter. Une fois chez elle, elle servit à Mr
Tibbs sa petite collation du soir, et s’installa devant le téléviseur avec son
dîner. Après le premier film, elle parcourut le journal et son œil tomba sur
une publicité pour une exposition au White Muséum. Elle résolut d’y aller le
lendemain matin. Il n’était pas loin de minuit, mais elle n’avait pas sommeil.
Renonçant à passer un dernier coup de fil à James, sûrement déjà endormi, elle
lança le deuxième film.



4


Le
dimanche après-midi, l’appartement et le pick-up de Sara
brillaient de mille feux, tant elle avait eu besoin d’évacuer sa nervosité.
Tourneboulé par cette frénésie de ménage, Mr Tibbs s’était réfugié sous le lit
de la chambre d’amis. Même un petit biscuit au saumon ne l’avait pas convaincu
de quitter sa cachette. À 18 h, le téléphone sonna. Persuadée que c’était
James, elle se précipita.


« J’espère que tu ne m’en veux pas », déclara tout
à trac Taylor.


Surprise de l’entendre, Sara eut un instant de confusion.


« Pourquoi je t’en voudrais ? Si quelqu’un doit
être fâché, c’est toi. Je n’aurais pas dû partir du principe que tu serais
seule. »


Elle sentit le rouge lui monter aux joues en revoyant Taylor
sur le pas de sa porte, en peignoir. Ce qu’elle avait interrompu était plus qu’évident.


« Mais non... À ta place, j’aurais fait pareil. Nous n’avons
jamais été très à cheval sur le protocole.


— Eh bien justement, peut-être qu’on devrait s’y
mettre. Nous sommes adultes maintenant, il serait temps qu’on agisse en
adultes.


— Merci bien ! Moi, je ne suis pas encore prête à
grandir à ce point. J’aime pouvoir m’incruster chez vous quand j’en ai envie,
quitte à vous déranger...


— Tu ne nous as jamais dérangés.


— Ça, c’est juste parce qu’avec James, il n’y a jamais
rien à déranger. »


Sara en eut le souffle coupé.


« Taylor Jenkins ! Comment oses-tu parler ainsi de
mon futur mari ?


— Oh, je t’en prie ! Je connais James depuis la
maternelle et je peux me vanter d’être celle qui lui a expliqué ce qu’est un rêve
érotique. »


Sara laissa échapper un petit rire mais se sentit obligée de
le défendre :


« Oui, nous n’étions pas aussi expérimentés que toi.


— Je suis contente que tu ne m’en veuilles pas. »


Ce brusque changement de conversation prit Sara au dépourvu.


« Évidemment que je ne t’en veux pas. J’étais gênée de
vous couper en pleine... euh...


— Partie de jambes en l’air effrénée. »


Sara leva les yeux au ciel :


« Tu as toujours exagéré.


— Moi, exagérer ? Si tu me voyais, je suis
tellement moulue que j’arrive à peine à me lever de mon lit.


— Taylor !


— Quoi ? Je ne dis que la vérité, tu sais. Cette
femme est une vraie tigresse... »


Une série de craquements dans le téléphone évita à Sara d’avoir
à répondre.


« C’est sûrement James qui essaie de me joindre. Allez,
je te rappelle plus tard.


— Tu es si impatiente que ça ? Ah, je suis sûre
que vous faites l’amour par téléphone. »


Sara bascula sur l’autre ligne avant que Taylor pût
continuer. Elle sourit en entendant effectivement la voix de James. Elle avait
beau y réfléchir, elle ne l’imaginait pas faisant l’amour au téléphone. L’esprit
ailleurs, elle eut bien du mal à se concentrer sur le récit circonstancié de
son week-end. Finalement, elle lui demanda :


« Est-ce que tu as prévu de faire un saut ?


— Non. Je suis épuisé et en plus, tu préfères partir
plus tôt le lundi. En revanche, nous pourrions dîner ensemble demain soir. Tu
me raconteras comment avancent tes nouveaux projets. »


Il s’apprêtait à raccrocher après lui avoir souhaité une
bonne nuit, quand elle lui lança, à brûle-pourpoint :


« James, as-tu déjà fait l’amour par téléphone ? »


Le silence qui suivit lui révéla qu’il était aussi surpris
par sa question qu’elle l’était de la lui avoir posée.


Il s’éclaircit la gorge :


« Non. Jamais, à vrai dire.


— Est-ce que tu en as déjà eu envie ? »


Un autre silence.


« Sara, où veux-tu en venir ? Tu as besoin...
Enfin... je sais que ça fait longtemps. Tu aimerais que je passe ?


— James ! Bon sang, tu as une de ces façons de
présenter les choses... On dirait que je recherche les services d’un étalon ! »


Elle l’entendit prendre une profonde inspiration.


« Pardon, je suis un peu grincheux, j’en suis
conscient. Écoute, on se voit demain, d’accord ? » Après une pause,
il ajouta : « Je m’excuse d’avoir été absent ce week-end. Je sais que
ça n’est pas drôle, la campagne et tout le reste, mais d’ici peu, ça ira mieux. »


Leur conversation terminée, Sara s’assit et fixa l’appareil
quelques minutes. Comment la situation pouvait-elle s’améliorer ? S’il était
élu, il serait encore plus occupé ; et s’il n’était pas élu, il entamerait
immédiatement la course pour l’élection suivante. Elle n’ignorait pas que leur
vie sexuelle ne cassait pas des briques, mais faute d’expérience pour comparer,
elle était bien en peine de dire si le problème venait d’elle. Et les
responsabilités pouvaient être partagées, après tout. L’espace d’un instant,
elle songea qu’elle devrait en parler à sa mère. Non, ce n’était pas le genre
de sujet à aborder avec elle. Rien que l’idée la fit sourire.


Une fois sous la douche, elle pensa à ses parents. À peine
quinquagénaires et en excellente santé tous les deux, ils avaient sans doute
une vie sexuelle active. Elle tordit le nez. Tout compte fait, mieux valait en
discuter avec Taylor. Elle se demanda si son amie et Debbie pratiquaient l’amour
par téléphone. Et d’ailleurs, qu’est-ce que c’était, au juste, l’amour par
téléphone ? Les images qui lui vinrent à l’esprit suscitèrent un début de
picotement dans les profondeurs de son ventre. Probablement un simple problème
de digestion. Sur ce, elle abaissa la température de l’eau.


Le lendemain soir, lorsque James appela pour lui proposer d’apporter
de quoi dîner, elle en déduisit qu’il projetait de passer la nuit avec elle,
car c’était son habitude quand il avait décidé de rester. Elle éprouva une
certaine contrariété de ne pas avoir été consultée.


Néanmoins, depuis l’épisode sur le seuil de Taylor, Sara
avait beaucoup réfléchi à une solution pour épicer leur vie érotique, ayant
compris que si elle voulait du changement, il lui faudrait en prendre l’initiative
elle-même. Elle commença donc par dresser une belle table, avec le service de
porcelaine de Chine de sa grand-mère. Ensuite, elle alluma quelques bougies et
baissa l’intensité des lumières ; oui, l’atmosphère était autrement plus
agréable ainsi. Il ne restait plus qu’à alimenter le lecteur de CD avec la
musique qu’elle préférait et à choisir un programme de sélection aléatoire.
Quand tout fut prêt, elle gagna sa chambre pour troquer son jean et son
sweat-shirt contre une élégante robe longue en soie verte, souple et
décolletée, qu’elle avait achetée des années plus tôt mais jamais portée. La
couleur se mariait à merveille avec ses cheveux auburn et ses yeux noisette, et
le corsage, ouvert et légèrement cintré, mettait en valeur sa petite poitrine.
La sonnerie retentit alors qu’elle était devant le miroir, en train d’arranger
ses cheveux. Elle se précipita vers l’entrée après un dernier coup de brosse.
Prenant ce qu’elle espérait être une pose sexy, elle ouvrit... et poussa un cri
embarrassé en découvrant Taylor appuyée contre le chambranle.


Une série d’émotions se succéda en un instant sur le visage
de Taylor et se refléta dans ses yeux – la surprise, l’amusement, une vague
gêne. Mais la plus violente fut une étincelle de désir, une étincelle de désir
d’une intensité telle que Sara recula d’un pas.


« Merde ! Un partout, la balle au centre... »
Taylor s’avança. « J’avais apporté une offrande en signe de paix, mais j’ai
bien l’impression de tomber comme un cheveu sur la soupe », rit-elle en
brandissant une bouteille de Shiraz, le vin préféré de Sara.


Sara s’aperçut qu’elle se cramponnait au corsage de sa robe,
et elle batailla pour essayer de trouver quelque chose à répondre, quelque
chose de spirituel susceptible de détendre l’atmosphère. En vain. Depuis quand
était-il devenu si difficile de parler à Taylor ? Sara relâcha sa prise et
débarrassa son amie de la bouteille. Ce faisant, elle ne manqua pas de
remarquer son regard qui s’attardait à l’endroit précis où elle avait agrippé
la fine étoffe. Dans une sorte de ralenti, un peu comme dans un rêve, elle vit
Taylor tendre la main et lisser doucement la soie.


« Tu t’es toute froissée. »


La voix de Taylor semblait lointaine et voilée. Ses doigts
étaient chauds sur la poitrine de Sara, laquelle se sentit envahie par une
vague de désir, plus puissante que tout ce qu’elle avait pu connaître
jusque-là. Son corps balança vers l’avant. La main ferme de l’autre femme
retomba sur sa taille.


« Dites, je ne savais pas qu’on allait faire la fête ! »


Sara faillit glapir en apercevant James dans le dos de
Taylor.


« Non, il n’y a pas de fête, enfin, pas pour le moment,
répondit celle-ci en se tournant nonchalamment vers James.


— Tu me surprends en train de jouer les Cupidon »,
fit-elle en désignant la bouteille que Sara serrait contre elle.


James rougit légèrement devant la tenue de Sara.


« J’ai pris des salades... Je suis sûr qu’il y en a
assez pour tout le monde », proposa-t-il sans conviction.


Avec son pantalon à pinces bleu marine parfaitement repassé,
ses chaussures Alden en cordouan et sa chemise de crêpe à rayures bleu pâle,
James était l’image parfaite du jeune avocat plein d’avenir.


Taylor rit et lui donna une tape amicale sur le bras :


« Allons James, espèce d’idiot, est-ce qu’elle te donne
l’impression de vouloir de la compagnie ? »


Soudain, Sara eut envie que ce soit James qui s’en aille et
Taylor qui reste. Confuse, elle secoua la tête pour chasser de telles pensées
de son esprit.


« Tu vois bien, ajouta Taylor en interprétant mal le
mouvement de Sara. Elle veut que je parte. »


Sara n’eut pas le temps de retrouver l’usage de la parole
que Taylor s’éclipsait sous leurs yeux stupéfaits.


Quelques secondes passèrent. James se racla discrètement la
gorge pour attirer l’attention de sa fiancée :


« Je pense qu’on devrait entrer... »,
suggéra-t-il.


Sara obéit et ferma silencieusement la porte derrière lui.
Ils restèrent debout, dans un silence gêné. James jetait des regards autour de
lui, évitant soigneusement Sara. La jeune femme reprit assez contenance pour
penser à le débarrasser du grand sac contenant les plats à emporter qu’il
tenait encore. Elle gagnait la cuisine quand, d’un coup, toute sa mise en scène
l’irrita ; elle souffla les bougies, alluma le plafonnier et éteignit la
musique d’un geste brusque.


« C’était bien, pourquoi tu as coupé ? »


Elle considéra sa robe et se borna à répondre :


« Pourrais-tu t’occuper de la table, s’il te plaît ?
Je reviens dans une minute. »


Elle se rendit dans sa chambre, où elle enfila son jean et
un sweat-shirt. De retour dans la cuisine, elle ne manqua pas la marque de
soulagement qui avait furtivement traversé le visage de James. Elle sentit les
larmes lui monter aux yeux en constatant qu’il avait débarrassé le service en
porcelaine et servait les salades dans leur emballage en plastique.


« J’ai pensé que c’était dommage de salir de la
vaisselle, argua-t-il en rangeant les fourchettes dans le tiroir réservé à l’argenterie.


— Très bien, répondit-elle sans rien laisser
transparaître. Alors, comment s’est passé ton voyage ? »


Bien qu’il le lui eût déjà raconté, elle savait qu’il serait
content de recommencer. Quant à elle, cela l’arrangeait d’autant plus qu’elle n’avait
pas la moindre envie de parler. Alors qu’il lui décrivait par le menu Dallas et
la fusion des deux entreprises, ses pensées flottèrent spontanément vers la
sensation de la main de Taylor sur sa poitrine, puis sur sa taille.


Que se serait-il passé si James n’était pas arrivé
précisément à ce moment-là ?


Elle coupa court :


« Rien ne se serait passé.


— Pardon ? »


Elle releva les yeux. James l’observait :


« Désolé, je n’ai pas entendu ce que tu as dit. »
Troublée, elle se rendit compte qu’elle avait parlé tout haut :


« Non, ce n’était rien d’important... répliqua-t-elle
en jouant avec une feuille de laitue au fond de la barquette.


— Il y a un problème avec la salade ? Si tu n’en
as pas envie, je peux aller chercher autre chose, tu sais. »


Elle posa sa fourchette et s’abandonna contre le dossier de
sa chaise :


« Non, merci, c’est juste que je n’ai pas très faim. »


À son tour, il posa sa fourchette, et lui prit la main :


« Tu avais des projets pour ce soir et Taylor a tout
gâché, c’est ça ? »


Elle s’apprêtait à le détromper, quand elle fondit en
larmes. Contrairement à la plupart des hommes, James ne perdait pas ses moyens
dès qu’une femme se mettait à pleurer devant lui. Il se leva, la serra
gentiment dans ses bras en lui caressant les cheveux jusqu’à ce qu’elle se
reprît.


« Tu es fatiguée. Entre le mariage et ta mère, c’est
trop de pression, dit-il en la conduisant au salon. Mais ne t’inquiète pas,
nous en aurons beaucoup, des nuits ensemble. Pour l’instant, je vais rentrer
chez moi et te laisser te reposer. Je t’appelle demain à ton bureau. » Il
l’embrassa sur la joue. « En attendant, si cette nuit, tu as besoin de
parler, appelle-moi. Je serai là. »


En le regardant partir, Sara comprit que c’était un précieux
ami, mais qu’il ne serait jamais un grand amant.
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En
arrivant à son bureau le matin suivant, Sara n’était pas dans son
assiette. Elle se sentait de mauvaise humeur. Un méli-mélo de rêves décousus,
et dont il ne lui restait plus que des bribes, avait perturbé son sommeil et l’avait
laissée dans un désagréable état de confusion et d’épuisement.


Quand Gracie entra pour lui rappeler qu’elle devait se
rendre à la réunion du mardi, elle émit un grognement contrarié et confessa :


« J’ai oublié de lire le dossier d’aménagement du
centre-ville historique. »


La surprise se refléta dans les yeux chocolat de Gracie :
« Bon, écoute, je vais leur raconter que tu es coincée au téléphone. J’ai
parcouru le topo avant de te le passer et ça n’est pas bien sorcier. Tu n’as
besoin que d’une ou deux minutes pour te mettre au point. Il s’agit
essentiellement d’une liste des maisons situées sur une même portion de Main
Street, et des explications établissant que les propriétaires sont d’accord
pour supporter les dépenses liées à la rénovation à condition que la ville
conserve le jardin public et s’engage à installer des feux de signalisation
supplémentaires. »


Sara prit une profonde inspiration :


« Merci. Obtiens-moi juste dix minutes de rab. »
Gracie acquiesça d’un geste. « Je te revaudrai ça.


— J’espère bien ! » conclut son assistante
avant de refermer la porte.


Sara jeta un coup d’œil au dossier. Gracie avait relevé les
points saillants d’un projet qui offrait les garanties d’un partenariat
profitable à la ville comme aux propriétaires Or cela lui suffisait largement
pour recommander une étude plus détaillée et un financement, à prévoir dans le
prochain budget, le cas échéant. L’aide de Gracie lui permit d’arriver avec
moins de dix minutes de retard à la réunion. Son esprit vagabondant toujours
vers le sens de la réaction de son corps au contact de Taylor, elle eut bien du
mal à se concentrer sur les autres rapports. Si elle admettait sans difficulté
son manque d’expérience en matière de sexualité, elle ne se t rompait pas sur
ce qu’elle avait éprouvé. Le plus ennuyeux, c’était que James ne lui avait
jamais fait ressentir quoi que ce fût d’approchant. La seule pensée de Taylor
la mettait en émoi. Le souvenir de sa main sur sa hanche la fit se tortiller
sur sa chaise. La sensation de force et de douceur qu’elle avait provoqué en
elle l’excitait.


Oscar DeLeon, l’un de ses collègues, la poussa du coude.
Tirée de sa rêverie, elle se retrouva soudain avec quatorze paires d’yeux
braquées sur elle.


« Je suis désolée, bégaya-t-elle. Je pensais à... »


Elle rougit. Une vague de rires parcourut la pièce. Rosa
secoua la tête :


« Nous comprenons. Entre les élections et le mariage,
il doit être difficile de se concentrer sur un sujet aussi trivial qu’un exposé
sur les travaux dans Main Street. »


Sara sourit, honteuse et enchaîna :


« C’est un excellent projet... »


Elle les informa ensuite dans les grandes lignes des tenants
et des aboutissants de l’affaire, avant de conclure sur ses propres
recommandations.


Rosa s’enquit à la ronde :


« Des commentaires ? Des suggestions ? Des
remarques ? » Comme personne n’avait rien à ajouter, elle prit
quelques notes sur le bloc jaune posé devant elle et trancha : « Entendu,
nous tâcherons de le placer dans le budget de l’année prochaine. Bon, eh bien
si vous n’avez rien d’autre, nous allons nous en tenir là pour aujourd’hui. »


Chacun partait de son côté quand Rosa fit signe à Sara de la
suivre dans son bureau. La jeune femme se sentit coupable. Dans le couloir,
elle se reprocha vertement de ne pas avoir consacré un peu de son week-end à la
lecture de ce rapport. On ne pouvait pas dire qu’elle n’avait pas eu le temps !
Non, l’explication était ailleurs : elle avait purement et simplement
oublié. Cela ne lui ressemblait pas. L’excuse du mariage avait bon dos – sa
mère et James avaient assumé seuls la quasi totalité des dispositions à
prendre. James s’était même occupé du rendez-vous chez la couturière.


Une fois dans son bureau, Rosa désigna à Sara une chaise en
face d’elle.


« Alors, et ce mariage, où en sommes-nous ?


— Ça avance. Je serais heureuse si je parvenais enfin à
convaincre ma mère et James de cesser d’allonger la liste des invités. Mais en
dehors de cela, je crois que tout est presque prêt. Il ne nous reste plus que
la touche finale : les vêtements. À propos, tu devais consulter le
planning des vacances pour t’assurer que je pouvais prendre une semaine avant
et après la cérémonie ?


— Tu peux partir tranquille. Ce ne sont pas quinze
malheureux jours qui mettront en péril les dossiers que tu gères. » Elle
se cala dans sa chaise. « Pendant qu’on y est, tu n’es pas trop débordée,
en ce moment ? »


Embarrassée, Sara répondit :


« Non, ça va. Écoute, je suis désolée d’avoir décroché
pendant la réunion, tout à l’heure. Je... »


Rosa l’arrêta avec un sourire :


« Rassure-toi, je ne t’ai pas fait venir pour t’enguirlander.
J’ai reçu un appel de Tom Wallace. Tu te souviens sûrement de lui, il est à la
commission historique du Texas.


— Oui, nous avons collaboré l’année dernière sur les
fouilles et la restauration du site préhistorique Adair-Steadman.


— C’est précisément la raison de son coup de fil. À ce
qu’il m’a dit, tu l’as beaucoup impressionné. » Elle tira une chemise d’un
tiroir et la plaça devant elle. « Ils ont un dossier assez inhabituel et
ils nous demandent notre aide. As-tu déjà entendu parler des frères Brodie ?


— Voyons, je me rappelle vaguement avoir lu quelque
chose sur eux. Ils avaient un ranch, je crois.


— Oui, entre autres. Ils étaient peut-être plus que de
simples propriétaires de ranch. On soupçonne Bo et Dudley Brodie d’avoir été
membres du gang des William.


— Les William ? » Sara dut fouiller dans sa
mémoire. « La bande qu’on accuse d’avoir braqué le convoi de mules
transportant l’or des Confédérés ?


— On pense effectivement que ce sont eux qui ont fait
le coup. » Rosa poussa le dossier vers elle. « L’arrière-arrière
petite-fille de Dudley Brodie, aujourd’hui âgée de 65 ans, est à la fois l’unique
descendante de la famille et l’unique propriétaire de ce qui reste du ranch en
question, près de Wilford Springs. À l’origine, la propriété s’étendait sur 2
428 hectares. Actuellement, elle n’en compte plus que 728, outre la maison. Or
il se trouve que Ms. Brodie a contacté la commission historique pour un
éventuel legs à l’état après sa mort. »


Sara ouvrit le dossier. À l’intérieur, attachée à la
chemise, une photocopie de la carte du comté d’Atascosa montrait une ligne
rouge tracée dans la partie nord-est. Dessous, un Post-it portait un certain
nombre d’indications pour accéder à la propriété.


« Ça semble généreux de sa part, dit Sara.


— Certes, mais il y a quelques conditions. »


Sara leva les yeux :


« Lesquelles ?


— L’interdiction que les terres soient vendues, forées
ou exploitées pour l’extraction de minerai. Il faut que ça reste une réserve
naturelle, que la propriété soit entièrement préservée.


— Ça implique pas mal de dépenses. Vu la diminution
régulière des budgets, je m’étonne que le projet n’ait pas d’emblée été
repoussé.


— Justement, il a été rejeté, faute de disposer des
fonds nécessaires. »


Sara eut une intuition :


« Est-ce qu’il y a une dotation financière en sus de l’héritage
immobilier ?


— Non, mais Ms. Brodie a fait allusion à certains
papiers de famille, qu’elle n’acceptera de lâcher qu’à la condition d’obtenir l’assurance
que la propriété sera reprise et entretenue conformément à ses exigences.


— Quel genre de papiers ?


— Elle n’a pas donné beaucoup de détails. Elle aurait
simplement parlé de journaux intimes. Mais ça a suffi pour mettre Tom dans tous
ses états.


— S’ils sont si importants, il devrait sauter dessus.


— Il l’a fait, mais la personne dépêchée auprès de Ms
Brodie s’y est prise comme un manche. À tel point que maintenant, elle a retiré
son offre et refuse même d’avoir la moindre discussion avec quiconque
appartient à la commission. »


Sara reposa le dossier :


« Par conséquent, le sujet est clos. »


Rosa secoua la tête :


« Eh bien non, justement. Parce qu’à la commission, ils
ne veulent pas s’en tenir là. Tom espérait que nous pourrions lui donner un
petit coup de main.


— Il n’est pas dans nos prérogatives d’intervenir dans
le comté d’Atascosa.


— Non. C’est pour ça que Tom a pensé qu’il fallait t’affecter
à un comité spécial, placé directement sous ses ordres. Ça ne devrait pas durer
plus d’une semaine. En tout cas, il est persuadé que tu parviendrais vite et
sans trop d’efforts à convaincre Ms. Brodie de reconsidérer son offre.
Malheureusement, vu nos effectifs ici, je ne peux pas te décharger de tes
dossiers en cours. »


Sara se plongea dans ses réflexions. L’idée d’être affectée
à un comité spécial ne lui déplaisait pas ; ce serait même très bon pour
son c. v. Une semaine, ce n’était pas long et le coût des voyages était réduit,
puisqu’il s’agissait de se rendre dans le comté voisin. Le problème auquel elle
allait être confrontée était on ne peut plus simple : soit cette femme
acceptait de faire don de son bien, soit elle refusait. Dans le premier cas,
quelqu’un de la commission nationale viendrait la relever pour la paperasse.


« Je ne comprends pas pourquoi ça fait une histoire
pareille. D’un point de vue historique, il y a un intérêt réel à conserver le
ranch et les papiers représenteraient certainement un apport non négligeable
pour la bibliothèque nationale. Mais d’un autre côté, comme nous disposons déjà
d’un volume considérable de données sur la région et la période concernées, je
ne vois pas bien comment la commission pourrait justifier les dépenses
engendrées par l’entretien de la propriété.


— Réfléchis, dit Rosa avec un mince sourire.


— Attends voir... l’état va y gagner une réserve
naturelle de 728 hectares. Si on la classe en parc national, ça permettra de
récolter des fonds avec les droits d’entrée. D’accord, mais ça ne fera pas le
succès financier du siècle. En tout cas, la somme ne suffira pas à équilibrer
les comptes. À moins qu’il y ait un détail que j’ignore. Quant aux journaux
intimes de deux ou trois propriétaires de ranch... » Elle s’interrompit
soudain et regarda Rosa. « Oui, oui, oui, je me souviens maintenant !
L’or des Confédérés n’a jamais été retrouvé.


— Gagné !


— Et Tom pense que ces journaux pourraient l’y mener. L’état
empocherait du même coup le terrain et le pactole.


— On applaudit la dame ! plaisanta Rosa.


— Franchement, on marche sur la tête. Tu sais aussi
bien que moi que ces histoires d’or perdu des Confédérés ne sont qu’un ramassis
de sornettes tout juste bonnes aux papis qui veulent impressionner leurs
petits-enfants. Qu’est-ce qui leur fait croire qu’il peut y avoir quoi que ce
soit de fondé dans tout ça ?


— Tom affirme qu’il y a du concret, notamment un
rapport de l’armée et une coupure de presse relatant le vol. Cela dit, les
recherches menées jusqu’à présent n’ont mené nulle part. Voilà pourquoi il a
besoin que tu entres en scène. »


Sara retint un grognement. D’un seul coup, ça se
compliquait. Elle demanda conseil à Rosa :


« À ton avis, il faut que j’accepte ?


— Tu n’as qu’à prendre ça comme une aventure. Tu sais,
ça m’aurait plu qu’il fasse appel à moi. Être payée pour partir à la chasse au
trésor, c’est le rêve !


— Tu rigoles ?


— Pas le moins du monde ! » Rosa se leva. La
réunion était terminée. « Tu trouveras le numéro de Tom dans le dossier.
Appelle-le et vois avec lui pour la marche à suivre. »


Sara saisit la chemise. Elle s’apprêtait à prendre congé
quand Rosa lui demanda :


« Ça ne titille pas ta curiosité ?


— Quoi ?


— La quantité d’or qu’il y avait ?


— Non, pour la simple et bonne raison que cet or n’existe
pas. Ça ou peigner la girafe !


— D’après Wallace, ça représenterait pas loin de 300
000 dollars en pièces d’or de 20, quand même. »


Cette fois, Sara ne se priva pas d’un grognement :


« Bien sûr ! ironisa-t-elle. Et pendant 140 ans,
les Brodie ont tranquillement attendu que le dernier descendant de la lignée
soit proche de la fin pour rendre le butin au gouvernement. » Une idée lui
vint soudain à l’esprit. « Une minute... Si c’est le gang des William qui
a volé l’or, pourquoi les Brodie seraient en possession du fric ? »


Rosa pointa le doigt vers elle et sourit jusqu’aux oreilles :


« Tu vois que tu es curieuse. »


Sara dut prendre sur elle pour ne pas lever les yeux au ciel
quand elle quitta le bureau de Rosa. Sur les dizaines d’histoires qu’elle avait
lues sur l’or perdu des Confédérés, seules deux ou trois lui semblaient à peu
près tenir la route, d’un point de vue historique. Dans chaque affaire, elle n’avait
pour se motiver que ce qu’elle pourrait en tirer pour sa carrière. Or son rêve
secret était d’être un jour nommée à la commission historique du Texas. Et il
était évident que parvenir à convaincre l’héritière des Brodie de lui confier
ses papiers lui donnerait un sérieux coup de pouce.


De retour dans son bureau, elle appela Tom Wallace, qui lui
expliqua en détail ce qu’il attendait d’elle ; pour résumer, il lui
fallait quelqu’un capable de se mettre une vieille dame dans la poche et d’obtenir
qu’elle accepte de céder la propriété et le fameux journal intime.


« Votre carrière connaîtra une progression rapide si
vous réussissez, conclut-il.


— Tom, je préfère être honnête avec vous. J’accepte
uniquement parce que Ms Brodie a au préalable formulé le souhait de faire don
de ses biens. Pour le reste, je ne crois pas une seconde qu’il y ait jamais eu
d’or là-bas. »


Il ne répondit pas. Sans doute avait-elle commis une erreur
en mentionnant l’or alors que lui s’était bien gardé d’en parler. Regrettant ce
faux pas, elle laissa néanmoins un grand silence s’installer, un truc que lui
avait appris son père quand elle était enfant. Cela créait un malaise chez la
plupart des gens, qui s’empressaient de dire quelque chose. Tom ne fit pas
exception à la règle :


« Personne n’y croit réellement. Cependant, il n’est
pas fou d’imaginer que les journaux intimes pourraient nous apporter d’utiles
éclaircissements sur la question. À ma connaissance, il n’existe pas de preuve
tangible d’un quelconque lien entre les Brodie et le gang des William.


— Ah ! Je suis ravie de vous l’entendre dire. Je
me serais sentie dans une situation inconfortable si j’avais dû feindre de
partir à la chasse à l’or. »


Il rit un peu trop fort pour être crédible :


« Votre mission se limite à convaincre Ms Brodie qu’il
serait dans l’intérêt général qu’elle lègue ses terres et sa maison à l’état,
sans conditions. »


Il marqua une pause et toussota :


« Pour les éventuels écrits de famille, nous serions
heureux de les inclure au catalogue de la bibliothèque nationale, s’il s’avère
qu’elle en possède. » D tapotait nerveusement quelque chose à côté du
téléphone. « Le cas échéant, je vous demanderais de m’appeler
sur-le-champ. Et je viendrai personnellement les récupérer. Ils seront
certainement en mauvais état et il est hors de question de prendre le moindre
risque avec des manipulations risquées. »


Sara se raidit :


« Tom, je ne suis pas exactement une débutante en
matière de conservation de documents.


— Non, non, bien évidemment, allons ! Ça n’est pas
du tout ce que je voulais dire. J’ai été très impressionné par votre travail
lors de la restauration Steadman. C’est d’ailleurs pour ça que je me suis
adressé à vous. »


La conversation terminée, elle s’assit, les yeux sur le
dossier. Elle avait un mauvais pressentiment. C’était bien connu, l’argent
rendait les gens dingues. Et elle, elle refusait d’être mêlée de près ou de
loin à quoi que ce fût où il entrait en jeu. Rosa avait parlé de 300 000
dollars. Ça ferait combien, au cours actuel du dollar ?


« Mon Dieu, murmura-t-elle en se levant. Voilà que moi
aussi, je me mets à penser à l’or ! »


Délaissant les documents, elle reporta ses pensées vers la réunion
qui commençait d’ici dix minutes et dont l’objet était la rénovation de l’école
de pilotage Stinson. Elle reviendrait aux Brodie plus tard.
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Sara s’engagea
sur un mauvais chemin de gravier qui empêchait toute velléité de
rouler à plus de 40 km à l’heure. Elle aurait de la chance si son moteur en
sortait indemne. Penser qu’on empruntait régulièrement une telle route était
stupéfiant. Quand elle avait appelé Amanda Brodie, Sara avait dû déployer des
trésors de persuasion pour la convaincre d’accepter de la recevoir. Finalement,
son interlocutrice lui avait proposé un rendez-vous le jeudi matin, à 11 h, et
lui avait expliqué comment venir jusqu’à chez elle.


Sara avait dix minutes de retard, le trajet ayant été plus
long que prévu. Elle attrapa son téléphone portable. Toujours pas de réseau.
Frustrée, elle le jeta sur le siège à côté d’elle. Enfin, elle aperçut le
premier repère indiqué sur son morceau de papier : un moulin à vent, sur
sa gauche. Là, elle était supposée rouler encore 6 ou 7 kilomètres, jusqu’à une
fourche. Sara essaya d’accélérer, mais le train arrière de son pick-up se mit
dangereusement à tanguer.


À la fourche, elle prit à gauche, sur un peu plus d’un
kilomètre Sans cesser de suivre les consignes de son hôtesse, elle prit un
dernier virage et déboucha sur la propriété. L’aspect pimpant de l’ensemble la
surprit. La maison était peinte en blanc éclatant, avec des encadrements vert
gazon. Quant aux bâtiments annexes, ils étaient du rouge profond des granges
traditionnelles. Dans le pré à côté de l’étable, quelques vaches étaient en
train de boire dans une mare. Sara repéra en outre une douzaine de chevaux.


Elle approchait de la maison, quand un gros chien marron à
la race indéterminée se précipita vers elle. Terrorisée, Sara resta cloîtrée dans
sa voiture, jusqu’à ce qu’une grande femme apparaisse sur le porche et rappelle
l’animal. Sara sortit lentement, prenant la précaution de ne pas verrouiller sa
portière, au cas où.


« Venez, venez. Roscoe ne vous fera pas de mal. »


Très raide, la femme portait une chemise de bûcheron à
carreaux, dont les manches étaient roulées juste au-dessus du coude, un jean
délavé et des bottes usées qui avaient dû être noires. Elle caressait la tête
du chien.


« Ms Brodie ?


— Oui, mais appelez-moi Mandy. »


Elle souleva son vieux Stetson et passa ses doigts dans des
cheveux courts gris acier.


« Je suis Sara Stockton. »


Elle lui tendit la main. Amanda Brodie avait une poigne
ferme et la paume rugueuse. Son visage ridé évoquait une carte ancienne,
reflétant sans doute des temps plus durs ou des douleurs plus profondes.


« Je vous en prie, dit-elle en l’invitant d’un geste à
choisir parmi la demi-douzaine de fauteuils à bascule placés sur une vaste
véranda. Plus ils vieillissent, plus mes vieux os apprécient le soleil.


— C’est une belle journée. Le printemps, c’est ma
saison préférée.


— Il n’y en a quasiment pas, dans le sud du Texas. »


Elle s’assit à son tour.


« Non, convint Sara. C’est comme si on passait sans
transition de l’hiver à l’été.


— Alors comme ça, ils vous ont envoyée me tirer les
vers du nez sur mes papiers de famille ? »


Surprise, Sara cilla :


« Ms Brodie, je vous assure que je ne suis pas là pour
ça. On m’a juste dit que vous seriez susceptible de léguer certaines pièces à l’état.
Maintenant, si ce n’est pas le cas, je suis désolée... et je ne vais pas vous
déranger plus longtemps. »


Sara se leva. Mandy l’arrêta d’un signe :


« Eh bien, vous partez au quart de tour ! Je ne
vous le reproche pas, parce que j’ai moi-même cette tendance. Mais appelez-moi
Mandy. Ce Ms Brodie me chiffonne. »


Sara se rassit :


« D’accord, Mandy. Si vous commenciez par m’expliquer
en détail ce que vous avez en tête sur le sujet qui nous occupe, Mandy ? »


Amanda Brodie se balança légèrement dans son fauteuil à
bascule, étudiant son interlocutrice. Ses yeux bleus et brillants pétillaient :


« Pour le moment, j’ai bien envie d’une tasse de thé,
pas vous ? »


Sara retint un sourire. À l’évidence, Amanda Brodie n’allait
pas lui faciliter les choses :


« Une tasse de thé sucré serait la bienvenue, répondit-elle.


— Vous avez déjeuné ?


— Non, admit Sara.


— Venez, on va voir ce qu’on vous trouve à grignoter. »


Sara la suivit à l’intérieur et se retrouva dans un spacieux
salon joliment décoré. L’un des murs présentait des dizaines de photos
encadrées. Mandy expliqua :


« Ce sont les enfants auxquels Arcy a fait la classe,
au fil des ans.


— Arcy ? »


Mandy se tourna vers elle et sourit. Tout son visage parut
soudain s’adoucir :


« Arcy, c’est ma môme. Je crois bien que vous les
jeunes, vous appelez ça une “partenaire domestique”. » Elle baissa la voix
et se pencha vers Sara pour ajouter : « Arcy n’aime pas trop être
appelée “partenaire domestique”. Ça lui donne l’impression d’être une bonne.
Enfin, en tout cas, ça s’appelait comme ça à mon époque. Cela dit, chez nous,
on n’en a jamais eu. Ici, les domestiques, c’était Maman et moi. Et mon père,
lui, il travaillait dans les prés avec les bêtes. Je le suppliais de me laisser
venir avec lui. Bon sang, ce que je détestais le ménage !


— Et ça n’a pas beaucoup changé », intervint une
voix.


Sara leva les yeux sur une petite femme plutôt
rondouillarde, en train de s’essuyer les mains à son tablier à carreaux bleus
et verts.


« Ah te voilà ! s’exclama Mandy. Sara, je vous
présente Arcy Anderson. Arcy, je te présente Sara Stockton, de la commission
historique. »


Sara salua Arcy. Autant la poignée de main de Mandy était
ferme et nerveuse, autant celle de son amie était bienveillante et chaleureuse.
Sara n’avait pas de mal à l’imaginer séchant les larmes d’un enfant. Mandy lança :


« On a faim, figure-toi ! Est-ce qu’il reste du
peach cobbler ? » Puis, s’adressant à Sara : « C’est une
voisine qui l’a fait. Il est bon, mais il n’arrive pas à la cheville de celui d’Arcy. »


Arcy regarda Mandy en secouant la tête :


« Tu as déjà eu ta ration pour aujourd’hui. En
revanche, j’ai des fraises dans le frigo. Tu peux en prendre un bol, si tu as
encore faim. »


Mandy désigna Sara d’un léger signe. Arcy ne tomba pas dans
le piège :


« Je te vois venir. Tu t’imagines que parce que nous
avons de la visite, tu vas pouvoir m’embobiner pour arriver à tes fins. Sache
que je ne mordrai pas à cet hameçon-là, ma vieille.


— Balivernes ! Et depuis quand tu t’y connais en
pêche, toi ? C’est bien simple : cette jeune dame et moi avons envie
d’un bol de cobbler, n’est-ce pas, Sara ? »


Prise au dépourvu, Sara les considéra tour à tour. Elle
venait seulement de comprendre qu’elles étaient lesbiennes.


Mandy se retourna vers elle, insistante :


« Alors, vous en voulez ou pas ? »


Sara ne manqua pas d’intercepter l’œil désapprobateur d’Arcy
et répondit prudemment :


« En fait, s’il y en a assez, j’aimerais autant des
fraises. »


La satisfaction se peignit sur le visage d’Arcy, qui sourit
à la jeune femme :


« Il y en a largement assez. Accompagnez-moi donc à la
cuisine. »


Mandy planta ses poings sur ses hanches, les regarda
fixement et grommela :


« Vous deux, vous êtes aussi drôles qu’un croûton
oublié derrière un canapé à fleurs dans une maison de retraite.


— Arrête de faire ta tête de mule. Je veux juste te
garder le plus longtemps possible », déclara Arcy en quittant la pièce.


Sara perçut la fêlure dans sa voix. Mandy soupira en se
frottant le cou :


« Il y a quelques mois, j’ai eu une crise cardiaque. Le
toubib a dit que ça n’avait pas été trop méchant et que je m’en tirerais à
condition de faire attention. Mais depuis, elle se ronge les sangs. Résultat :
elle me nourrit de choux de Bruxelles et de tofu. Le tofu, drôle de truc, tiens !
J’ai eu beau chercher dans le dictionnaire, j’ai pas trouvé ce que c’est. »
Sara sourit :


« Il me semble que c’est à base de lait de soja caillé. »


Mandy grogna en lorgnant vers la cuisine où avait disparu
Arcy. Sara ajouta :


« Je suis sûre qu’elle n’agit ainsi que parce qu’elle
tient à vous. »


Mandy se frotta de nouveau le cou :


« Oui, je sais bien. Mais moi, j’en ai quand même
par-dessus la tête, des choux de Bruxelles... À propos, et vous, vous avez
quelqu’un de particulier dans votre vie ? »


Sara lui montra sa bague de fiançailles :


« Je suis fiancée. Le mariage est prévu pour juin.


— Vous l’aimez au point d’en avoir mal ? »


Sara hésita. Elle était désarçonnée par la franchise de la
question et se contenta de murmurer :


« C’est un homme bien... »


Les yeux bleus de Mandy la dévisagèrent :


« Il y a beaucoup d’hommes bien dans ce bas-monde. La
question est : aimez-vous celui-là ? »


Avant que Sara eût le loisir de répondre, Arcy les appela
pour qu’elles la rejoignent dans la cuisine. La jeune femme ne se le fit pas
répéter deux fois. Le sujet soulevé par Mandy l’avait fort embarrassée.


La vaste cuisine était chaleureuse et accueillante. Une
longue table en bois en occupait le centre. Le comptoir de marbre étincelant et
les robots formaient un beau contraste avec les antiques ustensiles disposés
sur la longueur d’une étagère qui courait sur presque tout le tour de la pièce.


« Prenez place », dit Arcy en indiquant à Sara la
table, où un profond plat de peach cobbler trônait à côté d’un pot en terre
plein de fraises fraîches.


Dès que Sara fut assise, Arcy plaça devant elle un petit bol
et une cuiller :


« Servez-vous. Vous voulez du thé ou du café ?


— Du thé, je vous prie », répondit Sara, plus par
politesse que par envie, tout en prenant des fruits.


Mandy s’installa en bout de table, avec un regard chargé de
mélancolie pour le peach cobbler. Finalement, elle soupira et se rabattit sur
les fraises, au grand et visible soulagement d’Arcy, qui se dirigea vers le
réfrigérateur pour prendre le thé glacé.


Après leur collation, les trois femmes choisirent chacune un
fauteuil à bascule sur le porche de devant. Roscoe était couché aux pieds de
Mandy Elles parlèrent de tout et de rien, météo, politique... Sara n’ignorait
pas qu’elle aurait dû progressivement amener sur le tapis le sujet de la
propriété et des papiers de famille, mais elle sentait confusément que ç’aurait
été une erreur. Après deux ou trois heures d’agréable discussion, elle les
remercia pour leur hospitalité et prit congé. Mandy la raccompagna :


« La prochaine fois que vous viendrez, je vous ferai
visiter le ranch, proposa-t-elle.


— Très volontiers », accepta Sara, contente de se
rendre compte qu’elle était sincère.


Au moment où elle tournait la clé de contact de son pick-up,
Arcy se précipita vers elle et passa un sac en papier par la vitre ouverte.


« Je suppose que c’est le reste de peach cobbler, gémit
Mandy.


— Je t’en ai gardé, la rassura Arcy en lui tapotant le
bras. Et quand nos pêches seront mûres, je t’en ferai un... un petit. »


Le visage de Mandy s’illumina comme celui d’un enfant le
soir de Noël.


En empruntant l’allée, Sara se surprit à regarder dans son
rétroviseur pour jeter un dernier coup d’œil au couple. Elle songea avec
tristesse que James et elle n’auraient jamais ce type de relation.


 


 


Le soir, elle dîna de peach cobbler. Il était effectivement
délicieux. La question de Mandy continuait de lui trotter dans la tête.
Aimerait-elle un jour James à en avoir mal ? Elle tenta, en vain, d’imaginer
sa vie sans lui. Aussi loin qu’elle se souvenait, Taylor et lui avaient
toujours été là. Un frisson la parcouru à la seule pensée de Taylor. D’où cela
venait-il ? Ce qu’elle éprouvait était très proche de ce qu’elle avait
ressenti au contact de la main de Taylor sur sa taille. En sondant plus avant
ses sentiments pour son amie, une étrange sensation de picotement gagna
dangereusement son ventre. Elle changea de position sur le canapé ; loin d’être
apaisée, elle ne put que constater l’évidence : son jean exerçait une
pression croissante sur son entrejambe. Lentement, elle serra les cuisses, les
relâcha, recommença. Ce que c’est agréable ! Instinctivement, elle
chercha une position plus commode, mais le téléphone sonna. En sursautant, Sara
laissa échapper son bol, heureusement vide. Elle décrocha vivement.


« Tu vas bien ? »


C’était la voix de James.


« Oui, pourquoi ?


— Je ne sais pas. Tu as l’air bizarre. Tu es
essoufflée...


— Euh... Je faisais un peu de gym », mentit-elle.


La réponse parut le satisfaire.


« J’appelais pour savoir si tu voulais que je passe ce
soir. Si oui, j’apporterais le dîner.


— Je viens de finir de manger, dit-elle en se penchant
pour ramasser le bol qui avait roulé par terre. Et demain matin, je dois lever
le camp aux aurores. »


Elle lui expliqua rapidement l’affaire Brodie.


« Quoi ? Tu pars à la chasse au trésor ? se
moqua-t-il.


— Non, je suis en pourparlers avec quelqu’un qui a
manifesté le désir de donner des terres et un bâtiment historique à l’état. C’est
Tom Wallace qui court après des chimères.


— Parce que toi, tu ne crois pas qu’il y ait d’or ? »


Venant de quelqu’un d’aussi terre-à-terre que James, la question
avait de quoi surprendre.


« Franchement, non. La famille ne l’aurait pas gardé
sans rien dire pendant toutes ces années. En plus, il n’y a aucune raison
logique de penser que les Brodie l’auraient eu en leur possession. Si le gang
des William l’a effectivement volé, ce sont eux qui l’ont gardé.


— Et qu’est-ce qui leur est arrivé ?


— À qui ?


— Au gang des William. On a fini par leur mettre la
main au collet ? Ils sont morts dans leur lit ou les bottes aux pieds ? »


Sara rit de l’entendre utiliser des expressions de westerns.


« En fait, nous ne savons pas grand-chose sur leur
compte. En général ils opéraient à deux, mais il est arrivé qu’ils fassent
leurs coups à quatre. Il y avait Emmett et Cletus William, auxquels s’ajoutaient
deux types dont on n’a jamais connu l’identité. D’après le rapport que m’a
fourni Tom, à l’époque, on a soupçonné qu’il s’agissait des frères Brodie. Le
gang a surtout été actif entre 1858 et 1865, date à laquelle ils se seraient
emparés de l’or des Confédérés. D’après les comptes-rendus des journaux sur l’affaire,
les frères William travaillaient seuls, de préférence. Ils étaient sans doute
les meneurs, et en cas de besoin, ils demandaient du renfort ponctuellement. »
Sara savait qu’elle avait éveillé la curiosité de James, qu’il devait déjà
essayer de rassembler les pièces du puzzle. Elle continua : « Après
le vol, l’un des soldats a juré avoir réussi à blesser Cletus au cours de la
brève fusillade qui a éclaté. Nous n’avons évidemment aucun moyen de le
vérifier. On n’a plus jamais entendu parler des William. Voilà.


— C’est tout ? C’est tout ce que vous savez ?


— Oui.


— D’où venaient-ils ? Qui étaient leurs parents ?
Où habitaient-ils ? »


Sara éclata de rire.


« Ça ne marche pas comme ça, James. Pourquoi crois-tu
que ces vieilles histoires continuent à défrayer la chronique ? Si nous
avions les réponses à ces questions, le mystère serait résolu depuis des années
et il n’y aurait pas de légende.


— Oui, bien sûr, c’est évident. »


Percevant sa déception, Sara le taquina :


« Quand tu seras gouverneur, tu n’auras qu’à augmenter
le budget alloué à la recherche en histoire et je te promets qu’on te trouvera
la clé de l’énigme.


— Attendons déjà de voir ce que je donne en conseiller
municipal, maugréa-t-il.


— Allons, allons, tu feras un excellent politicien.


— Tu le penses vraiment ? »


Sa voix trahissait le doute. Sara avait été si absorbée par
le mariage et son travail qu’elle n’avait pas remarqué combien il était
stressé.


« Oui, je le pense vraiment.


— Merci.


— James, quelque chose ne va pas ?


— Non, non, je suis juste fatigué. J’ai besoin d’un peu
de sommeil. On s’appelle demain, d’accord ? »


En raccrochant, Sara réalisa qu’il n’avait pas semblé déçu
qu’elle refuse sa proposition de passer la nuit avec elle.
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Sara se
coucha tôt, mais ne parvint pas à trouver le sommeil. Elle resta
allongée, les yeux au plafond, incapable de penser à autre chose qu’à Mandy et
Arcy. Sur le plan strictement professionnel, la visite n’avait donné aucun
résultat tangible.


En arrivant à son bureau, le lendemain matin, deux messages
de Tom Wallace l’attendaient : il voulait un rapport. Cependant, quand
elle le rappela, il n’apprécia pas de l’entendre dire qu’elle aurait besoin de
retourner au ranch.


Un coup d’œil à la pendule lui indiqua qu’il était à peine
plus de 21 h. Elle avait envie de raconter sa journée à quelqu’un.
Spontanément, elle prit le téléphone et composa le numéro de Taylor. Il sonna
plusieurs fois avant qu’enfin, elle décroche. Sara eut l’impression qu’elle n’était
pas dans son état normal :


« Tu as bu ? »


Taylor buvait rarement au point d’être saoule.


« Non, je dormais.


— Oh, je suis désolée de t’avoir réveillée. Je ne
pensais pas que tu dormirais déjà. Un oiseau de nuit comme toi...


— Ouais, je dois couver un rhume ou un truc comme ça.
Quoi de neuf ?


— J’étais juste... Non, rien... Appelle-moi quand tu
iras mieux.


— D’accord. »


Médusée, Sara demeura quelques secondes le regard sur le
téléphone. Taylor était-elle réellement malade ? Ou alors l’évitait-elle,
à cause de ce qui s’était passé la dernière fois qu’elles s’étaient vues ?
Encore plus mal à l’aise qu’avant le coup de fil, Sara se leva et se rendit
dans la cuisine pour prendre un verre de lait. Lorsque Mr Tibbs surgit à côté d’elle,
près du réfrigérateur, elle se moqua : « On n’attire pas les mouches
avec du vinaigre, hein ? » Ignorant le conseil de la vétérinaire,
elle lui en versa un peu dans sa gamelle, ce qui ne lui valut qu’un coup d’œil
désapprobateur : sans doute le chat trouvait-il la quantité insuffisante. « Tu
n’es qu’un petit ingrat ! » Il balaya sa remarque d’un revers de
queue négligent et reporta toute son attention vers le lait.


De retour au salon, Sara se posta devant la fenêtre et
regarda dehors. Au loin lui parvenait la pâle lueur du centre-ville. Une
sensation de solitude l’envahit quand elle repensa à Mandy et Arcy. À cette
heure-ci, que faisaient-elles ? Dormaient-elles déjà ? Étaient-elles
assises sur la véranda, dans leurs fauteuils à bascule, sous la protection des
étoiles ? Elle approcha son visage de la vitre pour tâcher d’en apercevoir
quelques-unes ; l’éclat des lumières de sécurité de son appartement était
trop fort. Elle finit par gagner sa chambre, se glissa dans son lit avec un
roman à suspense qu’elle s’était gardé pour un week-end pluvieux. Elle ne
parvint pas à trouver le sommeil avant 2 h du matin.


 


 


Le lendemain, Sara dut se traîner jusqu’à son travail.


« Tu as l’air fatigué », constata Gracie en lui
apportant son courrier.


Sara s’en sortit comme elle put avec un demi-mensonge :


« Oui, j’ai commencé un bouquin hier soir et j’ai été
incapable de le lâcher. À propos, je vais devoir partir tôt aujourd’hui, il
faut que j’aille jeter un œil au chantier de Baker Street. Ils viennent d’appeler
pour m’informer de la fin des travaux.


— Le vieux garage datant du tout début du XXe ?


— Oui, à l’origine, c’était un café-restaurant. C’est
par la suite qu’on en a fait une station-service, une des premières de la
région. Les nouveaux propriétaires ont poussé la restauration jusqu’à installer
des répliques des anciennes pompes à essence.


— Et tu en es où, de la chasse au trésor ? »
demanda Gracie en tripotant les bracelets en or qu’elle portait au poignet.


Sara leva sur elle des yeux étonnés :


« Comment es-tu au courant ?


— Difficile de ne pas l’être, avec Rosa qui est au bord
de la crise d’hystérie à l’idée que tu mettes la main sur le magot.


— Elle rêve ! Si cet or a effectivement existé un
jour, il y a belle lurette qu’il a disparu. Réfléchis une minute... Ils
auraient pu quitter le pays avec et personne n’aurait jamais été au courant de
rien ! D’ailleurs, on se demande pourquoi ils n’auraient pas dépensé une
telle fortune ?


— Ils craignaient d’être surveillés ?


— Les frères Brodie et leurs enfants, d’accord, mais
pour leurs petits-enfants, ça ne tient plus. Combien de personnes se rappellent
encore le vol ? Et puis la plupart du temps, les criminels ne font pas
tous ces calculs... Je te le répète, il n’y a rien de solide derrière cette
histoire.


— Mais est-ce que ça n’aurait pas éveillé les soupçons
que ces vieilles pièces se mettent à circuler ?


— Il y a toujours un moyen d’éviter la justice, il
suffit de le vouloir vraiment. »


Gracie la considéra longuement et se moqua :


« On dirait presque que tu parles d’expérience,
tellement tu es affirmative.


— Je suis bien trop froussarde pour commettre le moindre
acte répréhensible. Je ne ferais jamais une bonne criminelle !


— Simple pose pour brouiller les pistes... Bon, alors
pour les Brodie, où penses-tu qu’ils aient enterré le butin ? »


Sara la regarda, exaspérée :


« Dis-moi, tu n’aurais pas un truc à faire ? Parce
que sinon, ne t’inquiète pas, je suis sûre de pouvoir te trouver quelque chose.


— Pfff, tu vois comment tu es », soupira Gracie en
rebroussant chemin.


Enfin seule, Sara composa le numéro de la ligne directe de
Taylor à son cabinet. Elle tomba sur la réceptionniste. Comme elle connaissait
Sara, elle n’hésita pas à lui apprendre que Taylor était partie de bonne heure,
qu’elle avait prévu un voyage à Houston, et qu’elle ne reviendrait pas avant le
lundi. Sara la remercia et ne laissa pas de message, elle la rappellerait à son
retour. L’espace d’un instant, elle hésita. Si elle essayait son portable ?
Sara eut soudain une brusque révélation : comme elle l’avait soupçonné, Taylor
n’était pas malade, la veille. Non, elle l’avait purement et simplement évitée.
C’était décidé, elle irait la voir au plus vite et l’obligerait à lui parler de
ce qui n’allait pas entre elles, aussi douloureux que cela risquait de se
révéler.


En attendant, elle devait cesser de penser à ce qu’elle
avait ressenti à son contact. Cela avait été fortuit et sans importance. Taylor
et elle étaient amies depuis toujours. Si elle avait éprouvé une attirance
sexuelle pour elle, elle se serait manifestée avant. Le trac lié au mariage
devait expliquer tout cela.


Gracie montra à nouveau sa tête pour annoncer :


« Ta mère en ligne. »


Sara décrocha :


« Bonjour Maman.


— Est-ce que vous pouvez venir dîner, James et toi,
samedi soir ? Nous devons finaliser la liste des invités.


— Maman, la liste des invités est finalisée, comme tu
dis. Je pensais qu’on était d’accord là-dessus.


— Oui, mais on a reçu un coup de fil de ta cousine
Tina, et elle m’a rappelé que Michael Canton, un cousin éloigné du côté de ton
père, est l’assistant parlementaire du sénateur Jackson. Il faudrait que nous
les invitions, lui et sa famille. Cela pourrait se révéler fort utile pour
James. »


Sara se massa la tempe.


« Est-ce que j’ai déjà rencontré ce cousin éloigné ?


— Non, justement, et il faut y remédier au plus vite. »


Pendant que sa mère continuait, Sara fouina sur Internet pour
voir ce qu’elle trouvait à propos du sénateur Jackson.


« Maman, Jackson est Républicain. Pourquoi voudrais-tu
qu’il aide James en quoi que ce soit ?


— Les liens de famille sont plus forts que ceux des
partis politiques !


— Absolument pas. Et puis peu importe... je t’ai dit l’autre
jour que je ne voulais pas un seul nom de plus sur cette fichue liste.


— Sa famille...


— Non.


— Bon, on verra ça quand tu viendras dîner. Allez, au
revoir, il faut que j’y aille. »


Eloise raccrocha avant que sa fille eût le temps de
répondre. Quand Sara tenta de joindre James sur son portable, elle fut orientée
directement sur la boîte vocale. Sa mère l’avait prise de vitesse... Elle
laissa un message pour lui annoncer ce qu’il devait sans doute déjà savoir, l’invitation
à dîner chez ses parents le samedi.
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Le
téléphone mobile de Sara sonna juste à L’INSTANT où elle entrait
chez elle. Elle revenait de sa visite la station-service restaurée de Baker
Street. Le propriétaire et l’architecte avaient réussi le tour de force de conserver
l’intégralité du plan du bâtiment original.


Au bout du fil, c’était Amber Lee, une ancienne camarade de
classe de Sara.


« Salut !


— Salut Amber.


— Avec Stef, on va dîner au Boardwalk Bistro. Ça te
branche de nous accompagner ? Je sais que je te préviens au dernier
moment, mais ça vient seulement de nous prendre.


— D’accord. C’est le jour de la partie de poker de
James, alors je suis libre comme l’air. À quelle heure ?


— Autour de 19 h. »


Sara consulta sa montre. Déjà 18 h 20. En comptant le
trajet, elle n’avait pas le temps de se changer. Avec Amber, elle n’aurait pas
eu de scrupules à arriver en retard, parce qu’elle faisait elle-même toujours
attendre les autres, mais Stef, elle, 54 était du genre à avoir cinq minutes d’avance.


« Je vous retrouve là-bas...


— Ciao », répondit Amber.


Sara rangea son appareil dans son sac.


Si elle connaissait Amber Lee et Stephanie Foster depuis le
lycée, elle ne les avait jamais beaucoup fréquentées, principalement parce que
ni James ni Taylor ne les aimaient beaucoup.


Sara franchit le seuil du restaurant à 19 h 05.
Stephanie lui fit signe depuis l’autre bout de la salle.


« Il y a des lustres qu’on ne s’est pas vues ! lui
lança Stef en se levant pour lui donner une chaleureuse accolade.


— je crois bien que la dernière fois, c’était au
mariage de ta sœur... Ça doit faire bientôt six mois, si je ne m’abuse.


— pfff, les préparatifs auront duré plus longtemps que
le mariage, soupira Stef avec amertume.


— Comment ça ? »


Sara prit place en face de Stef.


« Elle est en pleine procédure de divorce.


— Non?


— Si ! Figure-toi qu’elle a surpris son mari en
train de la tromper.


— Déjà ?


— Oui, incroyable, hein ? Enfin, rien de
surprenant. Moi, je dis toujours que mes problèmes ont commencé le jour où je
me suis mariée avec Derek. »


Sara estimait que Derek était un raté, mais elle garda son
opinion pour elle.


Amber arriva vingt minutes plus tard et leur expliqua avec
un luxe de détails qu’elle avait été prise dans un embouteillage monstre Elle
interrompit son monologue à peine le temps de commander son apéritif et reprit
son volubile récit unilatéral, théorisant sur la violence au volant. Sara jeta
un coup d’œil à Stef et sourit. Rien de changé depuis le lycée : elles
assistaient au show qu’Amber donnait à sa cour. Et comme chaque fois, Sara se
souvint que c’était la raison pour laquelle elle les voyait seulement de loin
en loin.


Stef profita de ce qu’Amber était occupée à parler au
serveur pour évoquer le prochain mariage de Sara.


« Plus que deux mois de liberté, ma vieille, j’espère
que tu en profites !


— On devrait aller à Vegas, s’immisça Amber.


— Derek ne me laissera jamais, répondit Stef avec
regret.


— C’est vrai que ça ne réjouirait pas Charlie non plus,
renchérit Amber. Rien que la fois où je me suis rendue au chevet de ma sœur qui
venait d’accoucher à Corpus, il a failli piquer une crise.


— James n’est pas du tout comme ça, dit Sara. Ça ne le
dérangerait pas que je m’absente quelques jours.


— Il a une liaison ? demanda Stef de but en blanc.


— Non ! C’est pas le genre. »


Les deux femmes mariées échangèrent un sourire entendu. Sara
les considéra, stupéfaite :


« Dois-je en déduire que Charlie et Derek ont quelqu’un
d’autre ? »


Amber haussa les épaules.


« Charlie a eu une liaison, mais il a promis qu’il
recommencerait pas.


— Et comme une nouille, elle le croit, railla Stef.


— Il a promis.


— Ben voyons ! Moi, Derek, il m’a fait le coup je
ne sais combien de fois. Et puis il rencontre une bimbo et hop, il peut pas s’empêcher
de remettre ça.


— Faut croire que mon Charlie est différent de Derek.


— Ça oui, approuva Stef. La différence entre les deux,
c’est que Charlie est beaucoup plus malin... Derek est tellement idiot qu’il ne
pense pas à retirer les notes d’hôtel de ses poches ou qu’il se sert de notre
carte de crédit commune. » Devant les yeux incrédules de Sara, elle
expliqua : « Comme si je pouvais ne pas remarquer une facture du
Marriott alors que c’est moi qui les règle, les factures ! »


Amber se pencha au-dessus de la table, toucha le bras de
Sara et lui déclara sur le ton de la confidence :


« Tu pardonnes la première fois, mais s’il recommence,
tu le fous dehors à coups de pied et tu te débrouilles pour qu’il déguste. L’important,
c’est de ne pas devenir un vrai paillasson, contrairement à Stef. »


Sara se tendit, persuadée que leur amie allait réagir avec
colère. Au lieu de cela, Stef se contentait de déchiqueter son petit pain.


« Eh bien, vous n’êtes pas très rassurantes ! »
s’exclama Sara.


Ses deux interlocutrices eurent l’air sincèrement étonnées :


« Épouser Charlie est la meilleure chose qui me soit
jamais arrivée, affirma Amber. Si c’était à refaire, je changerais rien. Je lui
interdirais juste d’aller au club de gym. C’est là qu’il a rencontré la femme
en question. »


Stef secoua la tête.


« Pas moi. J’irais à l’université et je me débrouillerais
pour devenir quelqu’un, comme Sara. » Elle s’inclina vers le centre de la
table et baissa la voix pour ajouter : « Il m’arrive de penser que c’est
Taylor qui a fait le bon choix. Si vous voulez mon avis, nous nous porterions
bien mieux sans homme dans notre vie. »


Amber fit une moue écœurée :


« Ah non alors ! Quelle horreur ! C’est
dégoûtant.


— Comment ça, dégoûtant ? rétorqua Sara du tac au
tac, sans réfléchir.


— Tu plaisantes ? s’écria Amber, les yeux
exorbités. La seule idée de toucher une autre femme comme ça, c’est... c’est...
beurk ! »


Sara eut du mal à se retenir de ne pas lever les yeux au
ciel. Amber en rajouta une couche :


« Je vous avoue que ça me gênait même de me trouver
dans la même pièce qu’elle. »


Les poils de Sara se hérissèrent.


« Amber, Taylor est une très bonne amie. Je te
demanderais de mesurer tes paroles.


— Allons Sara, au fond, tu n’aimes pas plus les lesbos
que moi. Tout ça est dégoûtant.


— Amber ! » tenta de l’interrompre Stef, sans
quitter Sara des yeux.


Mais Amber était sur sa lancée.


« Et puis maintenant, voilà qu’en plus, ils réclament
de se marier. Mon Dieu ! Pour quoi faire ? Le président Bush a
parfaitement raison. Ils essaient de détruire le caractère sacré du mariage.


— Ce qu’ils veulent, c’est l’égalité des droits, coupa
Sara.


— Quelle égalité des droits ? Ils devraient déjà s’estimer
heureux que les gens bien ne les chassent pas de la ville. »


Sara se leva.


« Parce que je suppose qu’à tes yeux, tu fais partie de
ces gens bien. Pourquoi des personnes qui s’aiment sincèrement ne
pourraient-elles pas vivre ensemble, hein ? Et puis franchement, si toutes
les deux, vous symbolisez le caractère sacré du mariage, je préfère m’en tenir
le plus loin possible... et de vous aussi, par la même occasion. »


Elle prit de l’argent dans son porte-monnaie, le jeta sur la
table et les laissa plantées là. Stef eut beau l’appeler, elle poursuivit son
chemin, très raide ; pas question de donner à Amber la satisfaction de
voir les larmes dans ses yeux. Non, elles n’avaient pas le droit de parler de
Taylor de cette façon !


Sara prit son temps pour rentrer chez elle. Elle se
retrouvait seule, encore. Naturellement, si elle avait téléphoné à James, il
aurait interrompu sa partie de cartes sur-le-champ pour la rejoindre. Oui, mais
James n’était pas la personne qu’elle avait envie de voir. Elle aurait eu envie
de parler à Taylor. Taylor, qui se trouvait pour l’heure à Houston, avec une
autre femme. Elle dut batailler pour se convaincre elle-même que si elle se
sentait plus proche de Taylor, cela n’était dû qu’au fait qu’elles étaient des
femmes. En son for intérieur, le doute commença à germer.


« Je me marie avec un homme merveilleux dans deux mois »,
se dit-elle à voix haute.


Et elle se le répéta à maintes reprises durant la soirée.
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Le lendemain soir, James arriva peu après 19 h.


« Désolé, je suis en retard. J’ai eu un rendez-vous
avec un client qui a duré plus longtemps que prévu », s’excusa-t-il en l’aidant
à enfiler sa veste.


Il avait plu. L’air du soir était humide et frais.


« Maman va me harceler pour ajouter des noms sur la
liste des invités, se lamenta-t-elle en fermant son appartement.


— Oui, je suis au courant, le fameux cousin éloigné, l’assistant
parlementaire du sénateur Jackson, répondit-il tandis qu’ils se dirigeaient
vers la voiture.


— Donc, elle t’a téléphoné, constata Sara en riant.


— Évidemment. Et je lui ai rappelé que le sénateur
Jackson avait déjà officiellement déclaré son soutien à mon rival.


— Qu’est-ce qu’elle t’a répondu ? »


Il se tourna vers elle, posa une main sur sa hanche et
récita, dans sa meilleure imitation d’Eloise Stockton :


« Mon petit James, il ne tient qu’à toi de le faire
changer d’avis. Allons, comment veux-tu réussir en politique si tu ne te
montres pas ? Si tu ne rencontres pas des gens ? »


Sara éclata de rire. Elle glissa son bras sous le sien.
Enfants, c’était ainsi qu’ils marchaient tous les trois, bras dessus, bras
dessous, avec James au milieu.


« Tu étais toujours au milieu, lança-t-elle joyeusement
en l’embrassant sur la joue.


— De quoi ?


— Des Trois Mousquetaires. Taylor était la
courageuse...


— Et toi la futée.


— Et toi, tu étais notre pilier. Dès que nous étions au
fond du trou ou que nous avions le moindre problème, nous courions vers toi.


— Tiens, c’est drôle que tu parles de ça... »


Il lui ouvrit la portière de la voiture. Lorsqu’il fut au
volant, il reprit :


« Jeudi soir, j’ai reçu un coup de fil de Taylor. Elle
était ivre.


— Ah bon ? Je l’ai eue aussi, et à moi, elle a dit
qu’elle couvait un truc.


— La seule chose qu’elle couvait, c’est une bouteille
de Jack Daniels. Or ces dernières semaines, c’était au moins la deuxième fois
que ça arrivait, à ma connaissance.


— Mon Dieu, mais qu’est-ce qu’elle a ? Elle n’a
jamais beaucoup bu avant. »


Sara était blessée de constater que Taylor se confiait davantage
à James qu’à elle.


« Ça doit être lié à la femme qu’elle voit à Houston...
Mais il y a quelque chose de bizarre là-dessous. » Il laissa passer une
voiture qui venait en sens inverse avant de quitter sa place de parking. « Elle
était bien éméchée et ses propos n’étaient pas très cohérents. Elle n’arrêtait
pas de répéter : Je l’aime. Pourquoi je n’arrive pas à le lui dire ? »
Il brancha le dégivrage. « Elle l’a ressassé une douzaine de fois. Quand
je lui ai demandé si elle parlait de Debbie, elle a fondu en larmes. »


Une brusque nausée saisit Sara. Une vérité tentait de s’imposer
à elle, mais elle s’y refusait encore.


« Peut-être que Debbie a quelqu’un d’autre... »


James secoua la tête :


« Non, Taylor ne s’engagerait jamais sachant que l’autre
est prise. Tu la connais. Elle est beaucoup trop intègre pour ça.


— C’est vrai », souffla Sara, le regard perdu
au-delà du pare-brise.


Non, Taylor ne se mettrait jamais dans la situation d’être
la cinquième roue du carrosse.


Ils continuèrent en silence pendant quelques minutes. Sara
sentit, à la nervosité de James, qu’il cherchait le moyen de lui poser une
question. Elle attendit. À mesure que les secondes s’écoulaient, l’angoisse
grandissait dans sa poitrine. Elle inspira profondément pour essayer de
retrouver son calme, et sursauta quand il finit par se décider à parler. Il n’avait
manifestement pas remarqué l’état dans lequel elle se trouvait.


« Sara, est-ce que tu t’es jamais inquiétée... Enfin,
je veux dire, euh... » Il s’arrêta.


« Inquiétée de quoi ?


— Nous sommes amis depuis si longtemps... Est-ce que tu
crois qu’on pourrait se marier pour de mauvaises raisons ? »


Il avait débité la dernière partie de sa phrase à toute
vitesse. Elle le considéra fixement, pétrifiée.


« Je t’ai fait de la peine, je suis désolé, s’excusa-t-il
en lui prenant la main. Mais non, bien sûr que non. Nous sortons ensemble
depuis que nous sommes en âge de le faire... et le mariage est l’étape
suivante, c’est logique. »


Sara l’écoutait, sans parvenir à déterminer s’il essayait de
la convaincre, elle, ou de se convaincre lui-même.


« Tu as des doutes ? interrogea-t-elle.


— Non ! Absolument pas... Et toi, tu en as ?


— Non. Je ressens peut-être un léger trac, mais c’est
tout. Il paraît que c’est une réaction naturelle.


— Sans doute en va-t-il de même pour les hommes.


— Certainement.


— Oui. Tout ça est parfaitement normal. Entre la
tension des élections qui approchent et le mariage, il est surprenant que nous
ne soyons pas déjà tous les deux en hôpital psychiatrique.


— On se serait pas mal allégé les choses en les
planifiant un peu mieux.


— Tu veux reporter ? »


Ils se regardèrent.


« C’est trop tard, je pense, répondit finalement Sara.
Il y a l’église, la salle de réception, les invitations... »


Il y eut un nouveau silence.


« Tu veux reporter, toi ? »


James semblait en proie à une lutte intérieure. Avant qu’il
pût verbaliser ce qui l’agitait, son téléphone portable sonna. Avec un regard d’excuse,
il décrocha. Dans la mesure où James était presque muet, Sara en déduisit que
la personne au bout du fil devait être son chef de campagne. Quand il coupa la
communication, la voiture s’arrêtait dans l’allée des parents de Sara. Elle s’apprêtait
à ouvrir sa portière, lorsqu’il posa sa main sur la sienne.


« Sara, tu sais à quel point je tiens à toi, n’est-ce pas ?
Alors je t’en prie, que ma trouille soudaine et passagère ne t’inquiète pas.
Notre mariage sera magnifique, tu verras. Tu es vraiment ma meilleure et ma
plus chère amie. »


Il pressa ses doigts entre les siens. Les yeux perdus dans
ceux du jeune homme, elle sentit la vérité grandir un peu plus au fond de son
cœur. Ils descendirent enfin de voiture et se dirigèrent vers la maison. Samedi
soir. Un samedi soir de plus à passer là, tous les deux. James portait une
élégante chemise bleue et un Dockers beige. Quant à elle, elle avait mis un
pull clair sur un pantalon.


« James, murmura-t-elle. Quand sommes-nous devenus
comme nos parents ? »


Il se préparait à lui répondre, mais le père de Sara apparut
sur le pas de la porte :


« Ah ! Nous commencions à nous inquiéter !


Sara le serra dans ses bras. Elle retira sa veste.


« Je suis désolée, Papa, j’aurais dû appeler.


— C’est de ma faute, intervint James. Non seulement ma
réunion s’est éternisée, mais ensuite, Sara et moi avons bavardé en route et je
crois bien que nous avons un peu perdu la notion du temps. »


Son père balaya les explications d’un revers de main et les
entraîna à l’intérieur.


« Pas de souci. Eloise est encore en cuisine. Pour tout
vous dire, elle s’est mis en tête d’essayer une nouvelle recette de canard...
et la dernière fois que je suis allé faire un tour là-bas, les choses ne se
présentaient pas très bien.


— Elle a besoin d’un coup de main ? suggéra Sara.


— Non. Laisse-lui quelques minutes. » Il souleva
un pichet de martini dry. « Quelqu’un veut-il se joindre à moi ? »


Ils hochèrent le menton de concert.


« Alors, James, où en sommes-nous ? »
demanda-t-il en leur tendant leurs verres.


James secoua la tête et soupira :


« Plus j’y réfléchis, plus je doute d’être fait pour
ça. »


Sara le regarda avec surprise. Jamais elle ne l’avait
entendu exprimer la plus petite nuance de déception quant à la politique.


Plus loin


« Qu’est-ce qui ne va pas ? » l’interrogea-t-elle.


James plongea les yeux dans son verre. Lawrence Stockton s’éclaircit
la voix en s’installant sur une chaise longue.


« Est-ce qu’il s’est passé quelque chose de concret ?


— Pas vraiment... hésita James. Simplement, il y a
quelques semaines, quelqu’un que je tenais jusque-là en grande estime a insinué
que ma carrière politique aurait des chances de dépasser le niveau local si je
votais dans un certain sens une fois élu. » Il se cala sur son siège et
but une gorgée de cocktail avant de poursuivre. « Étant donné que je ne
suis même pas encore élu, on se demande ce que ce sera si je gagne ?


— Qu’as-tu répondu ? » demanda Sara.


James prit un air déterminé.


« Que je voterai selon le souhait de mes électeurs. »


Le père de Sara se frotta l’arête du nez :


« Ça n’a pas dû plaire.


— Non, c’est sûr. Dès la semaine d’après, les articles
défavorables ont commencé à paraître, dans lesquels on stigmatise mon âge et
mon inexpérience. Ma cote de popularité n’a plus cessé de baisser, depuis.


— Oui, j’ai remarqué. Cela dit, à ta place, je ne m’inquiéterais
pas pour ça. Tu as de bonnes chances de battre Hume et Broderick. Quant à David
Brock, tu savais dès le départ que ce serait un adversaire coriace. L’important,
à mon avis, est que tu fasses ce que tu estimes être juste. »


James opina du chef. Sara garda le silence, culpabilisant d’avoir
été si absorbée par son propre travail qu’elle n’avait joué aucun véritable
rôle dans la campagne de James.


La tension retomba lorsqu’une Eloise aux cent coups fit son
apparition avec un plateau de fromage et de crackers. Reconnaissante de l’interruption,
Sara se précipita vers elle :


« Je m’apprêtais justement à venir voir si tu voulais
un peu d’aide.


— Non, non... je crois que je réussis à gérer à peu
près tout. Le dîner sera prêt dans une vingtaine de minutes. J’espère que vous
avez faim. » Avec un grand sourire, elle annonça : « Au menu, le
chef vous propose un canard rôti farci aux pommes fruit et aux graines de
sésame. Incroyable, non ? C’est la première fois que je me lance dans un
plat pareil. »


Sara voyait bien que sa mère était nerveuse.


« Ça m’a l’air délicieux, s’enthousiasma James. Comment
cela se prépare-t-il ? »


Eloise s’assit à côté de lui et commença à lui détailler la
recette pendant que son mari servait à boire. Sara les observa tous les trois
en se demandant comment réagiraient ses parents si elle leur disait, là, maintenant,
que James et elle n’avaient plus envie de se marier ? Cesse d’être
ridicule. Nous sommes juste nerveux tous les deux. Le mariage était une
étape importante dans la vie, il était naturel qu’ils s’inquiètent. Sans doute
même était-ce bon signe, la preuve qu’ils pesaient leur décision. Légèrement
rassérénée, elle accorda toute son attention à sa mère, toujours en pleine
discussion culinaire avec James.


Une heure plus tard, ils étaient autour de la table de la
salle à manger.


« C’était délicieux, Mrs Stockton ! Le canard
était une merveille et la farce parfaite, la félicita James en se levant pour
commencer à ramasser les assiettes.


— Merci James. Ce n’était pas très difficile, mais je
dois admettre que j’étais tendue. Tu comprends, c’était une véritable première... »


Le père de Sara prit le plat contenant le reste de canard et
se hâta de partir à la cuisine, pas assez vite cependant pour que Sara manquât
son sourire.


« Eloise, c’était délicieux, assura Lawrence par-dessus
son épaule.


— Oui, Maman, tu nous as régalés », confirma à son
tour Sara avec chaleur en attrapant le bol de farce et en les suivant dans la
cuisine.
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Après
le dîner, ils rentrèrent à l’appartement de Sara. La gêne était
revenue – ce qui, autant qu’elle s’en souvînt, n’avait jamais existé auparavant
entre eux. En enfilant un tee-shirt trop grand, sa tenue habituelle pour la
nuit, elle se rendit compte qu’ils avaient progressivement cessé de se parler,
et ce précisément depuis qu’ils avaient décidé de se marier. Quand ils furent
couchés, allongés l’un près de l’autre sans que leurs bras et leurs jambes se
touchent, ou presque, elle aborda le sujet :


« James, que nous arrive-t-il ?


— Je ne sais pas, mais ça ne me plaît pas »,
soupira-t-il.


Elle veilla à soigneusement formuler la suite :


« Je pense que ce mariage est une grosse erreur.


— Je pense que tu as raison. »


Sa spontanéité à être d’accord la choqua. Elle se força à
respirer lentement :


« Que va-t-on faire ? »


Il s’assit, alluma la lampe de chevet et lui fit face.


« Je te le répète, tu es ma meilleure amie. Je ne
pourrais jamais trouver une femme que je respecte et que j’aime autant que toi. »
Il émit un petit rire. « Mais s’il te plaît, ne le répète pas à Taylor,
elle me tuerait. »


Sara sourit en s’adossant à la tête de lit. Ils demeurèrent
quelques secondes ainsi, à se regarder en silence.


«Tu ne t’es jamais demandé pourquoi l’amitié qui nous lie
tous les trois est si forte ? » finit-il par reprendre.


Un spasme nerveux parcourut Sara. Plus ou moins
consciemment, elle savait qu’ils pénétraient sur un territoire très dangereux ;
s’ils avançaient plus avant, il n’y aurait pas de retour en arrière possible.
Elle toussota :


« Pas jusqu’à récemment, en tout cas.


— Et quelles sont tes conclusions ? »


Elle avait la gorge trop sèche pour pouvoir prononcer la
moindre parole. Elle dut se contenter d’un haussement d’épaules. James aussi
luttait contre lui-même. Sa main tremblait quand il repoussa une mèche d’un
blond de miel de son front. Il se jeta à l’eau :


« À mon avis, le vieil adage “Qui se ressemble, s’assemble”
s’applique parfaitement ici.


— Pourquoi ? »


Elle avait une voix à peine audible.


« Le client de Dallas dont je te parlais, tu sais...
Celui que j’aide pour la fusion... »


Il attendait visiblement sa réponse pour poursuivre. Elle ne
réussit qu’à esquisser un mouvement affirmatif. Les pièces se mettaient en
place : ces longues années où elle n’était jamais sortie avec personne d’autre
que James, l’absence de passion et d’excitation réelle quand ils faisaient l’amour,
le contact des doigts de Taylor sur sa taille, le profond sentiment de solitude
qui la consumait parfois... Oui, tout cela prenait enfin son sens. Et
cependant, Sara n’était pas encore prête à affronter la vérité. Pour l’heure,
elle préféra poser sa main sur la bouche de James pour l’empêcher de dire ce qu’elle
savait qu’il s’apprêtait à dire... et qu’il dit quand même :


« Il s’appelle Clint et... et... » Des larmes
remplirent ses yeux. « J’ai tellement peur de te blesser »,
murmura-t-il.


Avec un geste sans aucune dimension sexuelle, Sara lui posa
la tête sur son épaule. Elle réconfortait un ami très cher.


« Ne pleure pas. Ça va aller. »


Elle le berça et perdit la notion du temps. Petit à petit,
il lui raconta comment il avait rencontré cet homme et en était tombé amoureux.


« Je ne l’ai pas cherché, conclut-il en prenant un
mouchoir dans la boîte sur la table de nuit. Nous avons essayé de nous éviter,
mais nous devions constamment nous voir pour le travail. Et... c’est arrivé. »


Il sécha ses yeux et se moucha.


« C’était la première fois ? »


Il détourna le regard et secoua la tête :


« Non. J’ai compris que j’étais attiré par les garçons
au lycée. Je n’en savais rien jusqu’à ce que Taylor fasse son coming out. À l’époque,
j’aurais voulu être aussi courageux qu’elle, mais j’en ai été totalement
incapable. Mes parents n’étaient pas aussi compréhensifs que les siens et j’avais
déjà le projet de me lancer dans la politique... Et toi ? »


Muette de stupeur, elle riva sur lui des yeux écarquillés et
comprit à son expression qu’il réalisait son erreur.


« Oh ! Je suis désolé, s’excusa-t-il en posant une
main sur son épaule. Je croyais... »


Sara agrippa la couette.


« Je ne sais pas ce qui m’arrive... » finit-elle
par admettre.


Elle y mit du temps, mais parvint à lui raconter l’incident
avec Taylor.


« Tu lui en as parlé ?


— Non. Elle m’évite. D’ailleurs, maintenant, je ne peux
plus rien dire, puisqu’elle voit quelqu’un.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Je ne sais pas. J’imagine qu’il est grand temps que j’examine
sérieusement le cas Sara Stockton et que j’essaie de découvrir qui elle est
vraiment.


— Je t’aiderai dans la mesure de mes moyens.


— Merci. Et pour le mariage ? »


Il prit une profonde inspiration et expira longuement.


« Je voulais d’abord t’en parler à toi et à nos
parents. Au départ, j’avais prévu de tout te dire avant le dîner et d’enchaîner
avec ta mère et ton père. Mais je me suis dégonflé, évidemment... Quoi qu’il en
soit, demain, je convoque la presse pour annoncer mon retrait de la course.


— Quoi ? s’écria-t-elle, incrédule. Mais enfin
pourquoi ? Tu es pratiquement sûr de gagner !


— Je ne veux plus mentir. J’ai perdu assez de temps à
me mentir à moi-même, ça suffit. Si je décide de continuer en politique, il
faudra que je persiste à cacher ce que je suis. D’ailleurs, vu ce qui s’est passé
ces derniers jours, je ne suis plus très sûr d’avoir l’envergure. Je suis
trop... »


Il chercha le mot.


« Honnête, acheva-t-elle. Tout n’est quand même pas
Perdu. Il y a déjà eu des hommes politiques ouvertement gays au Texas. Et puis,
ce ne sont pas quelques fripouilles qui vont te décourager. Après tout, c’est
toi seul qui décideras de ta façon de te conduire. »


Elle n’ignorait pas que c’était là une vision simpliste des
choses... Parfois, l’honnêteté et le travail ne suffisaient pas. Hélas non, les
gentils ne gagnaient pas toujours à la fin.


Il secoua la tête.


« Je ne crois pas avoir le courage d’affronter le
scandale que ça va provoquer. Sans compter que je vais perdre mon boulot. Le
cabinet ne me gardera certainement pas s’ils apprennent que je suis gay. »


James avait probablement raison. Les quelques rapports qu’elle
avait pu avoir avec les associés l’avaient convaincue qu’ils étaient tous
extrêmement conservateurs.


« Qu’en pense Clint ?


— Si je l’écoutais, je peindrais un grand drapeau
arc-en-ciel sur la porte de mon bureau et je jetterais ma prudence pardessus
les moulins, s’amusa James. Évidemment, c’est plus facile d’être out
quand on gère sa propre société, comme lui.


— Tes parents ne vont sans doute pas très bien le
prendre non plus. »


Il frissonna :


« J’ai repoussé le moment de leur parler à demain
matin. Mon père va avoir une crise cardiaque et ma mère passer le restant de
ses jours à égrener son chapelet ! »


Sara se représenta si concrètement la scène qu’elle ne put
retenir un gloussement.


« Quoi ?


— Ta mère... » hoqueta-t-elle, secouée par l’hilarité.


Ils partirent à rire comme des hystériques, signe qu’ils
étaient à la fois terrifiés et soulagés. Quand, finalement, ils se
rallongèrent, hors d’haleine, James lui prit la main.


« Je suis désolé de te compliquer la vie.


— Ne t’inquiète pas. Je suis assez grande pour m’occuper
de moi, tu sais.


— Quand veux-tu l’annoncer à tes parents ? »


Sara considéra la question un instant.


« Demain matin, avant d’aller voir les tiens. »
Elle serra sa main. « Et si tu veux, je t’accompagnerai chez eux.


— Non, merci, c’est gentil, mais je pense qu’il vaut
mieux que j’y aille seul. »


L’euphorie l’envahit à l’idée d’échapper à la scène qui s’annonçait,
et cela lui causa une certaine gêne. Elle était loin d’envier sa confrontation
avec ses parents.


« James, ne retire pas ta candidature maintenant.
Pourquoi ne pas laisser une chance aux gens ? Il se pourrait bien que tu
sois surpris. »


Il demeura silencieux quelques secondes.


« J’y réfléchirai... »


Au ton de sa voix, elle sut qu’il avait déjà pris sa
décision.


« Et pour le cabinet ?


— J’ai donné ma démission hier après-midi, avoua-t-il,
embarrassé. Je leur ai raconté que c’était parce que j’avais besoin de tout mon
temps pour les élections.


— Tu comptes t’installer à Dallas ? »


Un profond sentiment de tristesse la saisit lorsqu’il
acquiesça :


« Oui, et je vais ouvrir mon propre cabinet.


— Quand ?


— Je ne sais pas. Il me reste des trucs à régler d’abord. »
Après quelques minutes où chacun resta absorbé dans ses pensées, Sara se frotta
le front et dit :


« Il faudra qu’on annule les préparatifs du mariage.
Heureusement que les invitations n’ont pas encore été envoyées. On va perdre
les arrhes pour l’église et la salle... Il y a aussi le traiteur, le
photographe, l’orchestre et le fleuriste. »


Un nœud lui vrilla l’estomac.


« Ça va aller. » James passa un bras autour de ses
épaules et la serra contre lui. « Calme-toi. Respire à fond. » La
douceur tranquille de sa voix la rassura. « Ça se passera bien. Je m
occuperai d’annuler. Je suis responsable de ce gâchis, il est normal que je me
charge de tout ça. »


Sara lui jeta un coup d’œil oblique et murmura :


« De tout ? Le gâteau, ma robe, l’orchestre...


— De tout », promit-il.


Il la tint contre lui jusqu’à ce qu’elle se fût calmée. Après
un long moment sans parler, Sara ôta sa bague de fiançailles et la lui tendit.


« Garde-la, dit-il.


— Je trouverais ça pas bien. Tu ne peux pas la
rapporter ?


— Si tu n’en veux pas, je la prends. Qui sait,
peut-être qu’un jour, le mariage gay sera légalisé et que j’en aurai l’usage »,
plaisanta-t-il.


Sara grimaça :


« Utiliser la même bague de fiançailles deux fois, c’est
indélicat. De toute façon, je doute qu’elle aille à Clint. »


Elle se demanda de quelle sorte d’homme il s’agissait. Une
chose était sûre : il devait être exceptionnel pour que James acceptât de
renoncer non seulement à la politique, mais également à sa vie professionnelle.


Ils discutèrent jusque tard dans la nuit, évoquant les bons
moments qu’ils avaient partagés avec Taylor. Quand il essaya de la faire parler
de ses sentiments, elle se braqua ; elle n’était pas prête. Il lui fallait
d’abord mettre de l’ordre dans sa tête et dans son cœur. Elle n’en avait encore
jamais pris le temps, mais il était urgent pour elle de se livrer à une profonde
introspection. Elle voulait découvrir ses propres réponses.
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Le
lendemain matin, Sara et James se retrouvèrent en ville pour
prendre un café. Ils appelèrent les parents de Sara et leur annoncèrent qu’ils
avaient quelque chose à leur dire. Au volant de sa voiture, la jeune femme
vérifia dans le rétroviseur que James la suivait. Une vague de chagrin l’envahit
quand elle songea à la peine de ses parents lorsqu’ils apprendraient l’annulation
du mariage. Non seulement ils étaient très attachés à James, mais ils allaient
s’inquiéter pour elle.


Arrêtée dans l’allée devant chez eux, elle prit le temps de
rassembler son courage avant de descendre. Après s’être garé dans la rue, James
la rejoignit :


« Ça va aller... » murmura-t-il en lui prenant le
bras.


Ils s’étaient mis d’accord pour que ce soit lui qui leur
explique cette décision.


Le père de Sara ouvrit la porte et les accueillit ; à
son regard, elle devina que leur arrivée dans deux voitures séparées ne lui
avait pas échappé. La tristesse lisible sur son visage l’émut. Elle dut se
cramponner au bras de James.


« Ta mère est à l’intérieur. »


Ils entrèrent. Sara les entraîna tous les deux par la main
pour aller retrouver Eloise. Avançant comme dans un rêve, rien ne semblait réel
à la jeune femme.


Lawrence Stockton resta debout à côté du fauteuil où sa
femme était assise, tandis que Sara et James s’installaient dans le canapé. Les
doigts de James toujours mêlés aux siens, Sara étudia l’expression de ses
parents. À mesure que James racontait son histoire, l’intérêt faisait place à
la perplexité. Quand il leur apprit qu’il se savait gay depuis l’enfance,
Eloise agrippa la main de son mari. Sara avait l’impression qu’ils la
scrutaient. James se tut enfin, et un silence pesant s’abattit. Malgré ses
efforts, Sara ne trouva rien à dire d’approprié. Ce fut son père qui finit par
lui demander :


« Est-ce que ça va ?


— Oui, je vais bien, Papa. »


Elle hésita à leur dévoiler ses propres doutes. L’air
paniqué de sa mère l’en dissuada. Le silence retomba. James se leva :


« Bien, il faut que j’aille voir mes parents.


— Je te raccompagne, dit Sara.


— James, intervint Lawrence en s’avançant vers lui. Je
suis désolé que ça ne marche pas entre Sara et toi, mais je te sais gré d’avoir
pris la peine de nous expliquer pourquoi. »


Il lui tendit la main. Alors que James la prenait pour la
lui serrer, le père de Sara l’attira contre lui et lui donna une accolade
paternelle.


« Tu seras toujours le bienvenu ici, mon fils. Si tu as
besoin de quoi que ce soit, appelle-moi. »


James répondit d’une voix étranglée par l’émotion :


« Merci, monsieur. Ça me touche beaucoup. »


Eloise s’approcha et le serra à son tour dans ses bras :


« Si tu penses que ça peut aider, je passerai un coup
de fil à ta mère dans l’après-midi, proposa-t-elle.


— Je vous remercie de l’attention, mais je doute qu’elle
réponde. »


Il fit volte-face brusquement et enlaça Sara avec force.


« Ne me suis pas dehors, supplia-t-il.


— Bon... appelle-moi dès que possible »,
murmura-t-elle.


Il hocha la tête avant de quitter la pièce précipitamment.


Le visage baigné de larmes, Sara étreignit ses parents, d’abord
son père, puis sa mère. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été aussi fière d’eux.


 


 


Sara traversa la réception en ignorant délibérément les
regards et les chuchotements.


Après la conversation avec ses parents, James avait lu un
communiqué à la presse dans lequel il annonçait sa décision de retirer sa
candidature. Ensuite, il l’avait jointe pour la prévenir que les télévisions
locales ne manqueraient pas d’en faire leurs choux gras dans les informations
du soir. Devant sa télé, Sara avait éprouvé de l’orgueil à le voir ainsi,
impeccable et sûr de lui, debout face au groupe de journalistes qui s’étaient
rapidement attroupés à sa porte. Quand on chercha à connaître le pourquoi de
son retrait, il s’en tint à invoquer des raisons personnelles... Enfin, sans
leur laisser le temps de le bombarder de questions, il formula son soutien à
David Brock, lança un sourire radieux aux caméras et rentra chez lui.


Le téléphone de Sara avait commencé à sonner bien avant. C’était
des journalistes qui espéraient lui tirer les vers du nez, mais aussi beaucoup
d’autres personnes, parmi lesquelles des gens qu’elle n’avait pas vus ou dont
elle n’avait pas de nouvelles depuis le lycée. Tout le monde était à l’affût d’un
scoop. De guerre lasse, elle débrancha l’appareil et éteignit son mobile.


Le lendemain matin, à la radio, un reporter affirma tenir de
source sûre que l’église et la salle avaient été décommandées. Sara songea que
sa mère avait dû s’entretenir avec le prêtre après la messe de la veille.


Quand elle sortit de son immeuble, une demi-douzaine de
journalistes l’attendaient en bas. Après une brève déclaration, où elle
affirmait que l’annulation du mariage partait d’une décision commune et que
James et elle restaient en bons termes, elle refusa de répondre à davantage de
questions, en particulier quand ils cherchèrent à savoir pourquoi James s’était
retiré de la campagne pour les municipales. Ils n’avaient qu’à s’informer
directement auprès de l’intéressé.


 


 


Avant que Sara eût le temps de lui dire bonjour, Gracie la
prévint que Rosa l’attendait.


« Ça va ? » s’enquit son assistante en la
suivant.


Sara glissa son sac à main dans un tiroir de son bureau et
posa son porte-documents par terre avant de lui répondre par un laconique :


« Ça va. »


Elle afficha un sourire factice en entrant dans le bureau de
Rosa. Dès l’abord, elle fut touchée par l’expression de sincère inquiétude de
sa supérieure.


« Ferme la porte, s’il te plaît. »


Elle contourna sa table de travail et lui désigna un siège.
Après s’être assise sur celui d’à côté, elle eut un geste vers un journal et
interrogea : « Tu vas bien ? »


La une montrait le visage souriant de James, avec une
manchette annonçant sa double décision de se retirer de la campagne électorale
et de renoncer à son mariage.


« Oui. James et moi sommes d’accord, c’est le mieux à
faire. »


Rosa hocha lentement la tête.


« Si tu as besoin de quelques jours de congé, n’hésite
pas, on peut s’arranger.


— Ce n’est pas nécessaire.


— Sache que deux ou trois journalistes ont laissé des
messages sur mon répondeur. Je ne compte évidemment pas les rappeler.


— Je suis désolée. Ça ne durera pas.


— Sans doute. Tu es sûre de ne pas vouloir prendre un
peu de vacances ? »


Sara rencontra son regard.


« Oui... À moins que ma présence ici ne pose problème. »


Rosa se leva.


« Pas du tout. Il s’agit de ta vie privée. Et ça n’a
donc rien à voir avec le bureau. »


Était-ce le fruit de son imagination ? Sara n’en était
pas certaine, mais elle croyait percevoir une légère note de tension dans la
voix de Rosa. Elle s’assurait peut-être, à sa manière, que les choses soient
claires. Elle demanda sans crier gare :


« Et avec notre amie Ms Brodie, comment ça avance ?


— Je suis allée lui rendre visite et nous avons eu une
longue conversation. Forte de ce que Tom avait dit, à savoir qu’elle avait été
échaudée par son expérience avec la première personne venue chez elle, je n’ai
pas encore mis la question de la donation sur le tapis. Et maintenant, je lui
laisse quelques jours avant de la rappeler. »


Considérant que le chapitre était clos, Sara se leva. Rosa l’accompagna
jusqu’à la porte :


« Oui, tu as bien fait. Je serai toute la journée dans
les parages, alors si tu as besoin de quelque chose... Et pour le congé, tu
peux évidemment changer d’avis », ajouta-t-elle en lui tapotant l’épaule.


Sara se força à sourire, répondit par un signe négatif de la
tête et la remercia. Elle avait besoin d’une seule chose, que tout revienne à
la normale. Pour l’heure, elle se sentait partagée : penser qu’elle
passerait moins de temps avec James à présent qu’il allait s’installer à Dallas
l’attristait... Mais d’un autre côté, elle était soulagée par l’annulation du
mariage – ce que, naturellement, elle ne pouvait avouer à personne.


De retour dans son bureau, elle tenta de se plonger dans le
travail. En vain. D’abord, elle reçut un coup de fil de Tom Wallace qui, comme
tout le monde, était au courant de la situation. Il eut du mal à rester poli
quand il chercha à savoir si cela ne compromettait pas les progrès dans son
affaire avec Amanda Brodie.


« Je ne veux pas la presser, plaida Sara. Je l’appelle
cet après-midi et j’aborderai la question du terrain à ce moment-là.


— Sauf que pour l’instant, ce sont surtout les
documents qui nous intéressent. Concentrez-vous là-dessus. »


Sara serra les dents et essaya de temporiser :


« Oui, d’accord, je lui parlerai des documents... »


Elle avait peine à croire qu’un homme aussi intelligent que
Tom accordât le moindre crédit à cette rumeur de l’or.


« Vous devez impérativement régler ça, insista-t-il.


— Tom, Rosa vous a certainement expliqué que je
continue à travailler à temps plein ici. Mais ne vous inquiétez pas, la
propriété des Brodie tient debout depuis des décennies et sans vouloir m’avancer,
il y a de fortes chances pour que ça dure encore quelques jours.


— J’ignorais que vous aviez du mal à supporter l’autorité.
Tout bien réfléchi, je me demande si je n’ai pas commis une erreur en faisant
appel à vous. »


Son commentaire toucha un point sensible.


« Libre à vous de solliciter qui vous voulez. Pour ma
part, je vous rappelle que je suis employée par la ville de San Antonio, et pas
par vous. »


Elle se réprimanda mentalement. Le milieu de la restauration
du patrimoine était un tout petit monde et envoyer balader une personne pour
qui elle serait certainement amenée à devoir retravailler régulièrement n’était
pas malin.


À sa grande surprise, il recula.


« Je suis désolé. Comprenez-moi, cette acquisition est
extrêmement importante et je ne voudrais pas que tout soit gâché par
négligence.


— Je ne néglige rien. Amanda Brodie est une dure à
cuire qui n’est pas née de la dernière pluie. Il serait naïf de croire qu’elle
nous laissera la mener par le bout du nez. Plus on la poussera, plus elle ruera
dans les brancards.


— D’accord, d’accord. Tenez-moi au courant quand même.


— Je vous contacte dès que je l’ai eue au téléphone. »


Sa réponse n’avait sans doute pas été à son goût, mais qu’aurait-elle
pu lui dire d’autre ? Elle n’allait pas perdre son temps à l’informer de
ce qui n’existait pas, et elle n’avait pas l’intention de presser Mandy.


Elle s’apprêtait à reprendre l’établissement du calendrier d’un
projet, quand sa mère l’appela. Sara dut batailler dix bonnes minutes pour
convaincre Eloise qu’elle allait bien.


Désireuse de ne plus être interrompue, elle fit venir Gracie
dans son bureau et lui donna des instructions très claires :


« Prends tous mes appels, s’il te plaît. Je ne veux
parler à personne.


— Personne, personne ? »


Gracie avait l’air très inquiet.


« J’accepterais de reconsidérer la question s’il s’agissait
du Président des États-Unis, ou de la Reine d’Angleterre, mais pas moins. »


Gracie se détendit et lui sourit :


« Désolée, je crois que je dramatise un peu. »


Sara lui rendit son sourire.


« Tu as passé la matinée pendue au téléphone, hein ? »


Son assistante acquiesça.


« N’hésite pas à répondre que je vais bien à ceux qui
le demandent. Je ne le répéterais jamais assez : c’est une décision d’un
commun accord et nous restons amis.


— Mais et l’or ? C’est à cause de ça que James ne
se présente plus ? Il va f aider à le chercher ? »


Complètement abasourdie par une telle absurdité, Sara mit du
temps à réagir. Le temps qu’un air suspicieux se peignît sur le visage de
Gracie.


Sara finit par répondre, exaspérée :


« Pour l’amour du ciel, où es-tu allée pêcher une idée
pareille ? Allons, Gracie, il n’y a pas d’or, il n’y a rien qu’un terrain
et une ferme ! »


Il était évident que Gracie n’en croyait pas un mot.


« Dans le journal, ils écrivent qu’ils ont volé l’or.


— Ils écrivent que qui a volé l’or ?


— Le gang des William.


— C’est vrai. Mais où est le rapport entre les Brodie
et les William ?


— Ils faisaient partie de la bande, eux aussi.


— C’est une supposition. Personnellement, je n’ai
connaissance d’aucune espèce de preuve reliant les quatre hommes. Maintenant,
si tu es au courant de quoi que ce soit que j’ignore n’hésite surtout pas à m’en
faire part. En attendant, tout ça, c’est une histoire à dormir debout. »


Déçue, Gracie agita les mains en l’air :


« O.k., O.k. Il n’empêche que plein de gens les
croyaient coupables. À l’époque, ça a fait couler beaucoup d’encre. J’ai lu les
photocopies dans le dossier que Tom Wallace t’a fourni. À mon avis, ce n’est
pas qu’une rumeur. »


Prenant sur elle pour rester aimable, Sara prit le dossier
en question, en tira l’article dont parlait Gracie et le lui tendit :


« Regarde, il n’y a pas mention d’une somme précise.


— Si, je l’ai vu. » Gracie saisit la page et
commença à lire. À la dernière ligne, elle secoua la tête, confuse, mais bien
décidée à ne pas s’avouer vaincue : « Attends. Je sais que c’est là.


— Non. Je l’ai lu deux fois et le montant n’y figure
pas.


— Alors pourquoi Lucie affirme-t-elle qu’il s’agit d’un
million de dollars ? »


Sara eut l’air las. Lucie était l’une des stagiaires.


« Comment Lucie en a-t-elle entendu parler ?


— Par Terrence.


— De toute façon, peu importe par qui et quand ça a
commencé. Le fait est que ce n’est qu’une rumeur.


— Peut-être, mais le vol, lui, a bien eu lieu, protesta
Gracie. Sur Internet, j’ai trouvé des tas d’informations là-dessus. Et à chaque
fois, on précise bien que les frères Brodie étaient impliqués.


— Non, qu’ils étaient probablement impliqués, corrigea
Sara. Encore une fois, il n’y a pas de preuve tangible de leur appartenance au
gang des William.


— Ma grand-mère disait toujours qu’il n’y a pas de
fumée sans feu », rétorqua Gracie avec emphase.


Découragée, Sara se cala sur son siège ; dans cette
position, elle aperçut l’horloge sur le bureau. Voilà, la matinée avait
quasiment filé sans lui laisser le temps de faire ce qu’elle avait prévu.


« Excuse-moi, mais il faut vraiment que je me remette
au travail. »


Après un moment d’hésitation, elle revint au sujet qui les
occupaient, et demanda, par précaution :


« S’il te plaît, ne parle à personne des Brodie. Je ne
veux surtout pas que les médias aient vent de cette affaire. Ces deux pauvres
femmes se retrouveraient avec une horde de chercheurs d’or amateurs à leur
porte dès demain. Souviens-toi de la catastrophe de Durango Street, quand cet
idiot s’est amusé à déclarer à un journaliste qu’il avait trouvé une carte au
trésor dans les biens de son défunt grand-père. Il prétendait qu’il s’agissait
rien moins que de trouver de l’or de l’époque de la conquête espagnole.
Évidemment, c’était un canular, mais avant qu’on puisse le prouver, les
vautours avaient déjà démoli presque tous les murs de la vieille maison. Ils s’en
étaient même pris à une misérable cabane à outils pour pouvoir creuser dessous. »


Sara reprit la photocopie de la coupure de presse et la
rangea dans le dossier, avant de conclure :


« Si quelqu’un de l’équipe aborde de nouveau le sujet,
tiens-t’en à cette version : ce n’est qu’une rumeur. »


Gracie détourna le regard et acquiesça.
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Après
le départ de Gracie, Sara continua à travailler sur son
calendrier pendant quelques minutes. Puis, n’y tenant plus, elle attrapa le
dossier d’Amanda Brodie et composa son numéro. Arcy répondit à la seconde
sonnerie.


« Sara Stockton à l’appareil, comment allez-vous, Arcy ?


— Sara ! » L’enthousiasme de son
interlocutrice tira un sourire à la jeune femme. « Figurez-vous que nous
parlions justement de vous, ce matin. »


Sara se raidit. Au ranch, elles recevaient les mêmes
télévisions locales qu’à San Antonio, et elles étaient peut-être même abonnées
au journal. Elle se rassura à l’idée qu’elle n’avait jamais prononcé le nom de
James devant elles.


« Ah bon ? » répondit-elle aussi calmement
que possible. Elle voulait éviter à tout prix que sa vie privée parasitât de
près ou de loin cette affaire.


« Oui, Mandy se proposait de vous appeler pour vous
inviter à visiter le ranch. »


Soulagée, Sara se détendit complètement :


« C’est exactement pour ça que je téléphone. J’ai mon
après-midi de libre et je me demandais si je pouvais faire un saut pour vous
voir, Mandy et vous. »


Arcy émit un soupir faussement contrarié :


« Allons, vous savez que vous pouvez passer sans
prévenir. L’une de nous est toujours dans le coin.


— Merci. Je pense être là dans une heure, à peu près.


— Parfait. Hier soir, j’ai préparé un pain de viande.
Nous n’aurons qu’à nous en préparer des sandwichs quand vous arriverez.


— Très alléchant ! »


Après avoir raccroché, Sara envoya un mail à Rosa pour lui
indiquer où on pourrait la joindre en cas de besoin. Constatant que Gracie n’était
pas à son bureau, Sara lui laissa un mot.


Les embouteillages du centre passés, le trajet était
agréable. Sara baissa sa vitre pour profiter de l’air chaud du printemps. Les
fleurs sauvages pointaient leurs têtes. Bleuets, pinceaux indiens, boutons d’or,
œnothères élégantes, ainsi que d’immenses tapis de gaillardes, s’étalaient le
long de la route.


Le chemin de graviers était toujours aussi mauvais. Elle dut
réduire sa vitesse. Dès qu’elle pénétra dans l’allée menant à la maison, Roscoe
accourut dans sa direction. Elle avança lentement afin de lui donner le temps
de se souvenir d’elle.


« Coucou, Roscoe ! » salua-t-elle avec
entrain pour tenter de l’amadouer.


Elle tendit une main qu’il flaira attentivement.


« Dépêche-toi, petite ! J’ai la dent. »


Sara leva les yeux. Mandy se tenait au coin du porche, un
large sourire illuminant son visage hâlé. Arcy apparut sur le seuil, avec son
geste habituel de s’essuyer les mains sur son tablier. Bien qu’elle les connût
depuis peu, Sara sentit qu’elle commençait à s’attacher à ces deux femmes.
Quand Arcy se posta près de Mandy, celle-ci la prit machinalement par les
épaules. Un geste d’amour si spontané qu’il réjouit Sara... avant de déclencher
une vive douleur dans sa poitrine. Est-ce que quelqu’un l’aimerait un jour avec
la même intensité ? L’image de Taylor lui traversa l’esprit. Elle la
chassa.


En gravissant les marches du large porche, elle s’excusa :


« Je suis désolée, je vous ai empêchées de déjeuner.


— Je viens juste de sortir le pain du four, la rassura
Arcy. Vous arrivez à pic ! »


Elle s’approcha pour la recevoir à bras ouverts.


« Vous faites votre pain vous-même ? demanda Sara
pour cacher sa surprise devant cette démonstration d’affection.


— Bien sûr ! » Arcy la prit par le bras et la
conduisit dans la cuisine, Mandy sur les talons. « Je n’ai pas la moindre
confiance dans ce qu’ils appellent "pain" dans les magasins. Ils y
mettent une quantité industrielle de conservateurs...


— J’ai beau lui soutenir que c’est ça qui me donne l’air
si bien conservé, elle ne m’écoute pas ! plaisanta Mandy. Cela dit elle a
raison, c’est bien meilleur. Tu vas voir qu’après, tu ne pourras plus jamais
manger celui des supermarchés.


— Présenté comme ça, je meurs d’envie de goûter. »


Elles entrèrent dans la cuisine. Le couvert était mis pour
trois. Après s’être régalée d’un sandwich roboratif, Sara s’affaissa sur son
siège :


« Ouf, c’était délicieux, mais j’ai trop mangé !


— Une bonne petite promenade digestive, et ce sera vite
réglé, lança Mandy en se levant avec énergie.


— Désolée, mais je ne peux pas vous accompagner, s’excusa
Arcy. Le Père Donovan a téléphoné tantôt et il m’a demandé de préparer un
gâteau à l’ananas pour la tombola de l’église.


— Ah bon, il y a une tombola avec des gâteaux, demain ?
repartit Mandy du tac au tac. Je ne savais pas. À quelle heure ?


— Tu rêves ! Pour l’instant, va donc montrer le
ranch à Sara. Et emmène Roscoe, il a besoin d’exercice. »


Mandy attrapa son vieux Stetson, se le vissa sur la tête, et
se dirigea vers la porte. En descendant les marches du porche, elle siffla le
chien :


« Roscoe, viens ! »


Sara suivit, lourdement rassasiée.


« On va commencer par la grange. L’ancienne resserre
pour le séchage du maïs est derrière. Aujourd’hui, ça me sert de cabane à
outils. »


Les bâtiments en rondins étaient caractéristiques des
constructions de cette époque, avec cette particularité qu’ils étaient en
excellent état de conservation.


Mandy expliqua :


« Tout a été construit par Bo et Dudley Brodie, mon
arrière-arrière-grand-père. Comme Bo n’a jamais connu ni le mariage ni les
enfants, à sa mort, l’intégralité de la propriété est revenue à William
Jefferson, le fils unique de Dudley. II... » Elle hésita avant de
poursuivre : « Le problème, c’est que lui, ça l’intéressait pas,
cette vie-là, et son fils, Robert E. Brodie, non plus. Du coup, quand mon père,
Sam, et son frère, Andrew, ont hérité du ranch, il était en piteux état. Comme
les autres avant lui, Andrew n’avait pas envie de travailler à la ferme.


Il avait d’autres rêves en tête. Lorsque sa femme l’a quitté
et l’a abandonné avec leur fils, Virgil, il a emménagé dans une vieille bicoque
au sud de la propriété, et Virgil est venu s’installer chez nous. Papa allait
voir son frère de temps en temps, pour prendre de ses nouvelles et lui apporter
des bricoles, mais moi, je me souviens pas l’avoir vu plus d’une ou deux fois.
Je garde le souvenir d’un homme avec des cheveux longs et une grande barbe. »
Elle rit et ajouta : « Pour être honnête, il me foutait les
chocottes. Un jour, mon père est passé là-bas, et il était parti... Personne ne
savait où ni pourquoi. Il avait disparu, point. »


Titillée par sa curiosité d’historienne, Sara s’apprêtait à
poser une question, mais Mandy reprit :


« Papa a passé la majeure partie de sa vie à restaurer
le ranch. Son but était de tout remettre dans l’état d’origine. La seule chose qui
ait changé, ce sont les toilettes extérieures. Elles ont été emportées par un
ouragan en 1942. Moi, je n’étais qu’un bébé à l’époque, je ne m’en souviens
pas. Mais Maman a toujours soutenu que l’ouragan avait été envoyé par Dieu pour
signifier à mon père qu’il était temps d’installer des toilettes dans la
maison. Un moment, j’ai caressé l’idée de les reconstruire, au nom de l’authenticité. »


Sara éclata de rire :


« Pour ma part, je ne pense pas que j’aurais fait une
bonne pionnière. Je vous avoue que l’idée d’utiliser des toilettes extérieures
ne me tente guère.


— Mmm... Parfois, je me demande comment ils faisaient.
Parce que vivre ici, même avec le confort moderne, c’est pas tous les jours de
la tarte, alors qu’est-ce que ça devait être !


— Qu’est-ce qui vous a amenée à envisager de léguer vos
biens à l’état ? »


Mandy la regarda, les yeux plissés à cause du soleil.


« Je me demandais quand tu mettrais le sujet sur le
tapis.


— Vous savez bien que c’est pour ça que je suis là. »


Son interlocutrice approuva d’un signe, et prit le temps de
la réflexion avant de répondre :


« Je suis la dernière Brodie. Comme je te l’ai dit, j’avais
un cousin, Virgil. Il a été tué en Corée, le pauvre. Arcy a bien un frère aîné
et deux nièces, mais ils n’ont aucune envie d’habiter ici. Après mon infarctus,
j’ai compris qu’Arcy et moi, nous n’avions peut-être plus beaucoup d’années à
vivre et que si je ne prenais pas mes dispositions, cet endroit risquait de
péricliter et de pourrir sur pied, jusqu’à ce que le comté le saisisse pour
solder les impôts. » Elle se remit en marche vers la maison. « Voilà
pourquoi il m’a semblé que si j’en faisais don à la commission historique, il y
avait des chances pour que tout soit bien conservé.


— Vous avez fait le bon choix. L’ennui, c’est que les
coupes récentes dans son budget ne permettent pas à la commission de se charger
de nouvelles propriétés. L’entretien de celles qu’elle possède actuellement lui
coûte déjà jusqu’au dernier sou dont elle dispose.


— Autrement dit, ils vont refuser mon ranch ?


— Non. » Sara en voulut à Tom Wallace de l’avoir
mise dans une situation aussi inconfortable. « Simplement, ils ont
manifesté davantage d’intérêt pour les documents dont vous avez parlé. »


Mandy s’arrêta et la considéra avec stupéfaction :


« Sérieusement ? J’allais quand même céder près de
730 hectares !


— J’ai cru comprendre que vous aviez formulé quelques
conditions, parmi lesquelles l’entretien de la propriété et la constitution d’une
réserve naturelle. Malheureusement, ces choses-là coûtent cher et, actuellement,
l’état n’est pas en mesure d’y faire face », répondit Sara avec un grand
calme.


Mandy reprit sa marche :


« Je vois. Je pensais qu’il suffirait de laisser les
terres en jachère.


— Même si une grande part du terrain devait demeurer
improductive, la maison resterait vide. Vous savez ce que ça signifie : en
dehors du problème de taille des squatteurs et autres vandales, entretenir
correctement des bâtiments aussi anciens que ceux-là coûte une petite fortune. »


Mandy laissa échapper un lourd soupir en regardant la
propriété autour d’elle :


« Donc, ils ne veulent que le journal de Bo. Bizarre,
non ? La construction de tout ça a pris des années à suer sang et eau...
et maintenant, ça vaut une pauvre poignée de paperasse. »


Sara posa la main sur le bras de Mandy.


« Ce n’est pas ce que je voulais dire. Votre propriété
est absolument magnifique et je sais que la commission rêverait de l’accepter
si elle avait les fonds pour s’en occuper. Et justement, ils répugnent à s’engager
envers vous sachant qu’il leur sera difficile de remplir leurs obligations. »


Sara était consciente que rares étaient les personnes
susceptibles d’acheter pareil bien. Comment tout cela se terminerait-il ?
L’ensemble risquait fort d’être divisé et vendu par lots.


Mandy parut lire dans ses pensées :


« Nous sommes à presque trente kilomètres de la ville
la plus proche. Il n’y a plus grand-monde qui veuille vivre si loin de tout. »


Sara était bien en peine de trouver quelque chose de
réconfortant à lui répondre.


À quelques, pas derrière elles, Roscoe se mit à grogner
avant de filer vers la maison. Elles levèrent les yeux et aperçurent un camion
de Channel 12 pénétrer dans la propriété.


« Ils ont dû se perdre », dit Mandy.


L’inquiétude s’empara de Sara lorsqu’elle vit le véhicule s’immobiliser.


Mon Dieu, pourvu qu’elle ait raison !


Mais quand toute une équipe de journalistes jaillit du
camion et qu’un gros homme armé d’une caméra commença derechef à filmer, elle
comprit qu’il n’en était rien. Ils avaient eu vent de l’or. Pas besoin d’être
un génie pour deviner qui les avait informés.
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La
petite troupe attendit que Mandy rappelât Roscoe et le retînt par
le collier pour se ruer vers elles. L’espace d’un instant, Sara fut traversée
par l’idée folle de conseiller à Mandy de lâcher le chien sur eux.


« Vous êtes bien Sara Stockton ? » interrogea
le reporter. Sans même attendre sa réponse, il enchaîna : « Est-il
vrai que James Edwards a renoncé à se présenter aux élections municipales pour
vous aider à chercher l’or des Confédérés ?


— Absolument pas ! fulmina Sara. Et d’ailleurs,
tout ça n’est qu’une rumeur. »


Mandy vola immédiatement à son secours :


« Comme vous pouvez le constater, fiston, je suis une
vieille femme, ma poigne n’est plus ce qu’elle était. Je ne sais pas combien de
temps j’aurai la force de retenir ce chien. »


Le journaliste lorgna Roscoe en reculant d’un petit pas
prudent.


« Amanda Brodie, je présume ? »


Mandy baissa le regard sur son chien :


« Et lui, c’est Roscoe. J’aurais jamais imaginé qu’il
deviendrait aussi grand. Visez-moi ces crocs ! » Comme s’il répondait
à un ordre silencieux, Roscoe se mit à gronder. « Tiens, d’habitude, il
est pas si agressif envers les invités... » Elle toisa chacun des hommes
qui lui faisaient face. « C’est comme s’il avait senti que vous aviez
pénétré sur ma propriété sans autorisation.


— M’dame, on voulait seulement... »


Mandy et Roscoe firent un bond en avant :


« Hou la, oh ! » s’exclama Mandy Puis, avec
un ricanement : « Vous devriez déguerpir, les gars. Je commence à
avoir sérieusement mal aux doigts, là. »


Sans quitter le reporter des yeux, elle avança encore
légèrement. Roscoe avait l’air si féroce que Sara elle-même recula.


Les hommes amorcèrent une retraite en s’obstinant avec une
dernière tentative :


« Le public est en droit de savoir si vos ancêtres ont
volé cet argent et l’ont caché dans le coin. »


Mandy lâcha Roscoe :


« Zut, là vraiment, j’arrivais plus à le tenir... »


Le chien baissa la tête et marcha sur l’équipe de télévision
avec un grognement menaçant. Il ne céda pas tant qu’ils ne furent pas remontés
dans leur camion – ce qui ne prit que quelques secondes. Le véhicule s’éloignant
enfin sur la route, il se tourna et revint gentiment vers sa maîtresse.


« Bon chien ! le félicita Mandy en lui grattant la
tête.


— Je suis terriblement désolée, dit Sara.


— C’est donc pour ça que t’es là ? »


La déception que Sara lut sur son visage lui donna des
envies de meurtre sur la personne de Tom Wallace.


« Non. Pas directement, en tout cas. Pouvons-nous aller
à l’intérieur pour discuter, s’il vous plaît ? »


Mandy demeurait immobile, sans cesser de la fixer. Jusqu’à l’appel
d’Arcy :


« Mandy ! Je crois que tu ferais bien de rentrer.


— Viens. »


Il n’y avait ni bienveillance, ni condamnation dans sa voix.


« Qu’est-ce qui va pas ? interrogea Mandy alors qu’elles
approchaient du porche.


— Moon vient de téléphoner. » Pour Sara, elle
expliqua : « Notre voisin le plus proche. » S’adressant de
nouveau à Mandy : « Il a dit qu’un journaliste s’était arrêté chez
lui pour l’interroger sur toi. » Elle posa une main sur le bras de Mandy. « J’ai
vu le camion du journal télévisé repartir. Qu’est-ce qui se passe ? »


Mandy ôta son chapeau et le claqua contre sa cuisse avant de
pénétrer dans la maison.


Elles prirent place dans le douillet salon aux confortables
fauteuils rembourrés et au mur recouvert des photos des anciens élèves d’Arcy.
Sara leur raconta ce qu’elle savait. Quand elle mentionna les journaux intimes
et la certitude de Tom qu’ils pourraient le conduire à l’or des Confédérés,
Mandy éclata de rire. Quant à Arcy, elle dissimula poliment un sourire derrière
sa main.


« Et ils vous ont envoyée ici en s’imaginant que j’allais
vous révéler où tout cet or était caché ! s’amusa Mandy.


— Ils ont pensé que les documents pourraient leur
apprendre quelque chose.


— Oui mais vous, vous en pensez quoi ? »


Mandy croisa les jambes avec une souplesse étonnante pour
son âge. Sara la regarda droit dans les yeux :


« J’en pense que s’il y a jamais eu d’or, il y a beau
temps qu’il a disparu. À ma connaissance, aucune preuve concrète ne permet d’affirmer
que Bo et Dudley Brodie aient eu un lien avec le gang des William. La rumeur
selon laquelle le butin s’élèverait à un million de dollars est complètement
farfelue.


— Là-dessus, vous avez raison. Il n’y avait que 200 000
dollars », répliqua Mandy.


Sara eut un mouvement de la main :


« Vous voyez, même les rumeurs se contredisent. Et plus
ça ira, plus on aura des chiffres différents. »


Mandy étira ses longues jambes et croisa les bras.


« Ce que j’essaie de vous dire, c’est que justement, il
ne s’agit pas d’une rumeur. Ils ont bel et bien volé 200 000 dollars en pièces
d’or. »


Sara se frotta le visage :


« J’ai peur que ce ne soit quelqu’un de mon propre
bureau qui ait révélé l’information aux médias. »


Elle était en train de les assurer qu’elle mènerait une
enquête pour découvrir qui, quand elle prit la pleine mesure des mots de Mandy.


« Comment ? J’ai bien entendu ? Les rumeurs
étaient fondées ?


— Oui. Bo et Dudley ont aidé Emmett et Cletus William à
voler l’or.


— Mandy, ma chérie, tu es certaine qu’il est sage d’en
parler ? » glissa Arcy.


Sara se tourna vers elle. Au lieu du sourire qu’elle s’attendait
à voir, elle découvrit des yeux inquiets qui ne quittaient pas Mandy.


« Ça s’est passé il y a 140 ans, répondit Mandy. Trop
de gens en ont souffert. Si la télévision s’y met, on s’en sortira pas seules.
Sara peut nous aider. » Elle fit courir l’ongle de son pouce le long du
pli de son jean. « Il est temps de dévoiler tout ça. » Elle se tourna
vers Sara. « Je vais te raconter l’histoire exactement comme mon père me l’a
racontée.


— Attendez ! » Sara leva la main et secoua la
tête.


Elle sentit le regard des deux femmes sur elle tandis qu’elle
se dirigeait vers la fenêtre, se postait devant et prenait le temps de
réfléchir en contemplant les vastes champs à perte de vue. Quand le secret des
Brodie lui aurait été révélé, il lui serait difficile, voire impossible, de ne
pas se retrouver au cœur de la frénésie qui ne manquerait pas de se déclencher.
Elle se tourna enfin et fit face à ses interlocutrices.


« Avant que vous n’ajoutiez un mot, je dois vous
prévenir que de mon côté, je ne peux pas mentir à mes supérieurs. Je suis ici
en service commandé, j’aurai donc l’obligation d’être honnête avec eux.


— Je comprends », répondit Mandy.


Les considérant à tour de rôle, Sara poursuivit :


« Je veux être sûre que toutes les deux, vous imaginez
bien ce que vont devenir vos vies si vous affirmez que l’or a vraiment existé.
Des hordes de gens vont affluer ici. Et là, vous ne pourrez pas les empêcher de
pénétrer sur votre propriété. Ce sera pire qu’un vol de criquets. Pour
atteindre leur but, ils détruiront tout ce qui se trouvera sur leur chemin. »


Devant la panique dans les yeux d’Arcy, elle se dirigea vers
la porte :


« Excusez-moi, je préfère ne rien savoir.


— Bon sang de bois ! tempêta Mandy en sautant sur
ses pieds si promptement que les deux autres en restèrent bouche bée. Je garde
ce fichu secret depuis 35 ans, et maintenant que je suis prête à le divulguer,
personne ne veut m’écouter ! »


La tension était palpable. Sara se sentit gagnée par la
nervosité. Voilà ce qu’elle récoltait pour avoir tenté de se faire bien voir
auprès de la commission ! Elle aurait parfaitement pu répondre qu’elle
avait déjà bien assez de travail comme ça. Rosa aurait compris. Huit projets ne
l’attendaient-ils pas sur son bureau ? N’était-elle pas en train de les
priver de l’attention qu’ils méritaient parce qu’elle s’amusait à courir
derrière des chimères pour satisfaire la cupidité de Tom Wallace ? Tout
cela finirait par lui exploser au visage.


Arcy dit calmement :


« Asseyez-vous, s’il vous plaît ma chère. Devoir lever
la tête pour vous regarder me donne mal au cou. Je suis convaincue que vous
êtes sincèrement soucieuse de notre intérêt, et c’est la raison pour laquelle
je crois que nous aurions intérêt à l’écouter, Mandy. »


Tandis qu’elles se rasseyaient, la jeune femme remercia
silencieusement Arcy.


« Évidemment, en tant qu’historienne, je désire
entendre votre récit, admit Sara. Le problème, c’est qu’ensuite, je ne pourrais
pas ne pas en informer Tom Wallace. Il voudra tout savoir, et dans les moindres
détails. Il s’est montré très intéressé par l’or. » Elle s’empressa d’ajouter :
« Pas pour lui personnellement, ça va de soi. J’ai travaillé avec lui par
le passé et il m’a fait l’effet d’être un archéologue honnête et dévoué.
Simplement, il faut que vous compreniez qu’une découverte d’une telle ampleur
constituerait le sommet de sa carrière. » Elle se pencha vers Mandy :
« Il mettrait tout en œuvre pour vous protéger, vous comme la propriété,
mais c’est une tâche impossible. Si Channel 12 répand la nouvelle... »
Elle s’interrompit, se laissa de nouveau aller en arrière quand elle prit
conscience de l’étendue du désastre : « Il est peut-être même déjà
trop tard. À présent que la rumeur est lancée... L’or fait ressortir le pire
chez les gens.


— À qui le dis-tu ! acquiesça tristement Mandy.


— Je ne suis pas une experte en la matière, mais à mon
humble avis, plus nous donnerons de renseignements, plus vite on découvrira l’or,
fit observer Arcy. Et plus vite on découvrira l’or, plus vite nous serons
tranquilles. »


Sara approuva sa logique d’un hochement de tête. Soudain,
elle suspendit son mouvement :


« Qu’est-ce que vous entendez par : plus vite on
découvrira l’or ? Vous savez où il est ?


— Je vous conseille d’écouter ce que Mandy a décidé de
vous raconter. » Elle se tourna vers sa compagne : « Chérie, commence
par le commencement. Je sais que l’effet de surprise sera gâché, mais c’est
quand même moins embrouillé. »


Mandy fit la moue :


« C’est mon histoire ! J’ai quand même le droit de
la raconter dans l’ordre que je veux !


— Bien sûr, chérie, acquiesça Arcy, conciliante.


— Oui, bon, je pourrais tout aussi bien commencer par
le commencement, grommela Mandy. Donc... Les parents de mon
arrière-arrière-grand-père, Dudley Brodie, sont décédés quand il avait 8 ans et
Bo 13. Après leur mort, c’est Bo qui a plus ou moins élevé son frère. »


Arcy toussota discrètement :


« Tu as sauté une étape. »


Mandy ronchonna de plus belle :


« J’y viens, j’y viens... Bo était le diminutif de
Bonnie Jean.


— Bo Brodie était une femme ? » s’écria une
Sara stupéfaite.


Sa jeune interlocutrice ayant eu la réaction escomptée, Mandy
retrouva sa bonne humeur.


« Eh oui, et c’est son journal intime que je voulais
donner. Je me suis dit qu’il était temps que les gens se rendent compte que du
temps de la Conquête de l’ouest, les femmes ne se sont pas cantonnées à mettre
des bébés au monde et à récurer les planchers. Pour ce qui nous occupe, Bo a
laissé le récit des onze vols auxquels Dudley et elle ont participé.


— Y compris celui de l’or des Confédérés ? »


Sara s’en voulait d’avoir oublié le dossier de l’affaire sur
sa table de travail. Une fois rentrée, il faudrait qu’elle y consigne cet
élément déterminant. Non, tout bien considéré, c’était une idée idiote.
Mentionner cela aurait pour résultat immédiat de l’impliquer encore davantage.


« C’était leur dernier coup », expliqua Mandy.


Arcy intervint de nouveau pour proposer :


« Comme ça risque de prendre un certain temps, si nous
nous servions un bon verre de thé glacé avant que tu ne sois trop plongée dans
ton histoire ? »


Elle tapota l’épaule de Mandy et se dirigea vers la cuisine.
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Les
trois femmes installées avec chacune un verre de thé à la main,
Mandy reprit son récit :


« Donc, comme je disais, après la mort de leurs
parents, Bo s’est chargée de l’éducation de Dudley. C’était autour de 1843.
Elle a dû se battre, la pauvre, car non seulement ils n’avaient pas d’autre
famille, mais leur plus proche voisin était à une bonne journée de cheval. En
tout cas, elle s’est rapidement aperçue que les vieux vêtements de son père
étaient rudement mieux adaptés que ses robes pour arpenter les bois quand ils
partaient cueillir des baies, chasser, etc. Bref, ils se débrouillaient comme
ça depuis un moment quand, un après-midi, assez tard et à une certaine distance
de chez eux, ils ont entendu ce qui ressemblait à des coups de feu. Vu qu’ils
étaient isolés du reste du monde, ils se sont demandé d’où ça provenait et ils
ont décidé d’aller jeter un œil. C’est ce jour-là qu’ils ont rencontré Emmett
et Cletus William pour la première fois. Figurez-vous qu’un détachement de
cavalerie avait réussi à les coincer dans un canyon en cul de sac. » Mandy
but une gorgée de son thé et gloussa avant de continuer : « Je vois d’ici
la bobine des frères en voyant débarquer deux gamins surgis de nulle part. D’après
le journal de Bo, Cletus avait été blessé au flanc. Dudley et elle les ont
aidés à se tirer de ce mauvais pas et les ont ramenés à leur cabane. Les
William y sont restés jusqu’à ce que Cletus soit de nouveau sur pied. »


Sara l’interrompit :


« Excusez-moi, mais où les enfants habitaient-ils ?


— Au-dessus d’ici, près d’Amarillo, répondit Mandy. Bo
n’a jamais précisé où exactement, mais elle parle de presque trois jours de
chariot pour atteindre Amarillo. »


Sara regretta de ne pas avoir emporté un enregistreur.


« Emmett et Cletus ont eu le temps de se lier d’amitié
avec les gamins. D’après ce qu’écrit Bo, Emmett devait pas être loin de la
trentaine, et Cletus avait dans les 35, 40 ans. Elle ne parle à aucun moment de
leurs origines. Il semble qu’ils n’aient jamais rien dit là-dessus.
Personnellement, j’ai toujours pensé que leur père devait avoir un nom connu. À
moins que leur discrétion n’ait été liée au fait qu’ils avaient déjà beaucoup
trop de choses à cacher... Mais je m’égare... Quand les deux frères sont
finalement partis, ils ont donné un peu d’argent à Bo et Dudley et il a été
convenu qu’ils pourraient revenir en cas de besoin. Ce qui s’est effectivement
produit souvent au cours des années qui ont suivi. Un jour, vers 1850, les
frères ont réclamé un tout autre genre d’aide, cette fois. Leur idée était de
mettre la main sur la paye des soldats. Il fallait intercepter les coursiers de
l’armée qui partaient de San Antonio pour rallier les nouveaux forts construits
dans l’ouest de l’état. Bo ne donne aucun lieu précis, elle écrit juste que le
vol a eu lieu dans le comté d’Uvalde. J’ai fait des petites recherches, et il
ressort qu’en 1850, il y avait quatre installations militaires dans cette zone
– Fort Lincoln dans le comté de Medina, Fort Inge dans le comté d’Uvalde, Fort
Duncan et Camp Eagle Pass dans l’actuel comté de Maverick. »


Sara hocha la tête. Les forts en question avaient été
construits entre la fin des années 1840 et le début des années 1850, dans le
but de protéger les habitants des raids indiens. Ensuite, bon nombre de ces
installations militaires avaient été désaffectées pendant ou après de la Guerre
civile.


« La paie était escortée par un détachement de six cavaliers.
Le projet d’Emmett était le suivant : Bo servirait de leurre en jouant les
demoiselles en détresse, et Dudley serait un fusil de plus. Dans son journal,
Bo raconte que pour Dudley et elle, survivre était une lutte perpétuelle, et je
pense qu’avoir dû se débrouiller seuls, pratiquement sans aucun contact avec le
monde extérieur, a eu de graves incidences sur eux. »


Mandy se carra plus confortablement dans son fauteuil :


« À un endroit, sur la route, la patrouille devait
pénétrer dans un gros bouquet d’arbres. À cet endroit précis, un virage gans
visibilité contournait un énorme affleurement de roche. Le plan d’Emmett était
simple : ils attendraient là l’arrivée ¿es soldats en se relayant pour
faire le guet. Le premier qui les repérerait filerait prévenir les autres. Ils
avaient dissimulé un buggy dans les broussailles au cas où un voyageur
passerait, et ils n’auraient plus qu’à le tirer sur la route et à le renverser.
Vêtue d’une robe, Bo se coucherait à côté pour faire croire qu’elle avait été
éjectée lors de l’accident et les soldats se précipiteraient à son secours. Les
trois hommes n’auraient alors plus qu’à sortir de leur cachette et à prendre le
contrôle de la situation. Ça aurait pu marcher, c’est sûr, sauf qu’une grosse
tempête s’est levée pile ce jour-là, tout d’un coup, et les bandits se sont
retrouvés plus occupés à tâcher de se protéger qu’à autre chose. Pendant ce
temps, la patrouille leur a foncé droit dessus, ils cherchaient eux aussi un
abri. Quand ils les ont vus, nos quatre compères ont aussitôt réagi, ils ont
réussi à prendre les soldats par surprise : les pauvres ont été délestés
de la paye sans un seul coup de feu. Une fois la tempête retombée, ils ont filé
sans demander leur reste avec les chevaux de l’armée. Bo était en garçon, avec
ses habits de voyage, et la troupe n’y a vu que du feu, d’où la légende du gang
des William composé de quatre hommes. Pour leur peine, ils ont empoché 20 000
dollars. »


Connaissant l’histoire du gang des William dans ses grandes
lignes, Sara n’avait pas de mal à imaginer comment Bo avait réussi à cacher son
identité au début. En revanche, elle trouvait surprenant qu’une fois les Brodie
établis à Atascosa, elle eût pu continuer pareille mascarade. Soucieuse de ne
pas interrompre la narratrice, elle décida d’attendre patiemment la fin.


Mandy continuait :


« Après cet épisode, non seulement Bo a définitivement
adopté son personnage d’homme, mais elle a aussi décidé de ne plus jamais être
fauchée. Elle a religieusement économisé chaque penny gagné et a convaincu
Dudley de l’imiter. Emmett était assez intelligent pour savoir qu’ils ne
pourraient pas attaquer deux fois dans le même secteur, alors ils °nt poussé
plus loin. Il choisissait leurs cibles avec soin, s’assurant que le jeu en
valait la chandelle. Ils étaient toujours d’une grande prudence : ils se
séparaient et se rendaient par deux sur le site du prochain hold-up. En
moyenne, ils faisaient un coup par an ensemble. Ça n’empêchait pas Emmett et
Cletus de bosser en solo de temps en temps. Ça a continué jusqu’à ce que la
Guerre civile éclate et que les trois hommes partent pour le front.


— Ils se sont engagés ?


— Oui. Ils étaient dans la brigade texane de Hood. J’ai
fait des recherches là-dessus aussi et j’ai trouvé des renseignements sur leurs
états de services. À première vue, ils ont participé aux batailles de Eltham’s
Landing, Gaines’ Mill, Second Manassas et Sharpsburg. Comme Bo détestait le
coin où ils étaient, près d’Amarillo, Dudley et elle ont utilisé une petite
partie de leurs biens mal acquis pour acheter environ 2 400 hectares. À l’époque,
l’intégralité de la parcelle était plantée de chênes nains – autant dire des
terres pas bonnes à grand-chose. Mais ils s’en fichaient ; le plus
important, pour eux, c’était surtout la situation géographique, assez isolée
par rapport aux premières habitations. Ça leur permettait d’éviter d’attirer l’attention.
Ils y ont bâti une cabane, pas très grande mais largement suffisante tant que
Dudley serait absent. Cette première construction a été intégrée à l’actuelle. »
Mandy se tourna et pointa son doigt en direction du côté droit de la demeure.


Prise par le récit, Sara remarqua à peine qu’Arcy lui
remplissait son verre de thé.


« Bo a donc vécu seule ici. Elle a planté des légumes
sur un lopin de terrain qu’elle a réussi à nettoyer et elle chassait pour se
procurer de la viande fraîche. Par chance, au Texas, la guerre n’a pas causé
autant de ravages que dans d’autres états du Sud... En plus, sa situation à l’écart
des routes lui a évité les problèmes avec des intrus. Plus tard, début 1864,
Dudley, Emmett et Cletus ont jugé que le combat pour lequel ils se battaient
était perdu d’avance et qu’il était temps pour eux de raccrocher. Ils ont
déserté pour mettre le cap sur leur camp de base, où les attendait Bo. Personne
n’avait un sou vaillant sauf elle, qui avait caché son trésor dans une vieille
boîte à café et avait pris la précaution de l’enterrer dans son potager. Après
avoir récupéré Bo, la troupe s’est lentement dirigée vers Houston en filoutant
à droite et à gauche, ce qui leur a rapporté à peine quelques maigres dollars.
Les temps étaient durs. Bo écrit qu’Emmett se plaignait qu’il n’y avait plus de
coup digne de ce nom à monter. Ils ont décidé d’aller à El Paso. Sachant qu’il
serait plus en sécurité là que sur elle, Bo a laissé son bien dans son carré de
légumes. Je pense que dans un certain sens, elle se méfiait des William. Un
jour, ils étaient tous les quatre en train de faire du repérage aux alentours d’une
banque quand Emmett est tombé sur un vieux copain à lui. Ils sont allés boire
quelques verres ensemble et après avoir trinqué à la glorieuse Cause et à ses
excellents défenseurs... » Mandy s’interrompit pour expliquer : « Apparemment,
Emmett a trouvé un bon prétexte pour expliquer sa présence au Nouveau-Mexique
plutôt que sur un champ de bataille ! » Jetant un coup d’œil à Arcy,
elle sourit : « T’inquiète, je perds pas le fil...


— Tu t’en sors à merveille, ma chérie », répondit
Arcy.


Le regard plein d’amour qu’elles échangèrent fit naître une
pointe de jalousie dans le cœur de Sara. Elle les enviait. Elle aurait tant
voulu aimer quelqu’un qui l’aimerait en retour avec la même intensité !


Mandy reprit son histoire :


« Un verre dans le nez, l’ami d’Emmett lui a raconté qu’après
s’être fait enrôler pour escorter un convoi de mules transportant une
importante cargaison à Galveston, il avait été renvoyé à cause d’une bagarre.
Emmett a évidemment aussitôt dressé l’oreille. Il a fait boire l’autre type
jusqu’à ce qu’il réussisse à apprendre tout ce qu’il voulait savoir : il s’agissait
d’un chargement d’or destiné à acheter des munitions et des fournitures pour
les troupes chargées de forcer le blocus. Cette opération était rien moins qu’une
dernière tentative désespérée pour sauver le Sud. Dès le lendemain matin,
Emmett et le gang avaient un plan.


— Combien y avait-il de mules et d’hommes dans ce
convoi ? interrogea Sara.


— Quatre mules pour l’or, deux autres pour le
ravitaillement. Quant à la patrouille, elle comptait huit hommes. »


Trop de questions se bousculaient dans l’esprit de Sara pour
qu’elle parvînt à garder le silence.


« Dans ces conditions, pour réussir, ils ne pouvaient
compter que sur la chance, n’est-ce pas ? »


Mandy prit une profonde inspiration :


« Je ne suis pas sûre que le mot chance convienne pour
décrire ce qui est arrivé après. »


Penaude, Sara se disposa à écouter sagement la suite.


« Ils ont suivi le convoi de mules pendant plus d’une
semaine. Un soir, tard, il s’est mis à pleuvoir et la patrouille a fait halte
dans un bosquet. Bo raconte qu’elle a eu une étrange sensation, ça lui
rappelait leur premier coup, quand ils s’étaient cachés dans un bois, avec le
chariot renversé, et tout. Ils ont attendu la nuit noire et ils ont profité de
ce qu’il pleuvait pour gagner le camp. Comme le jeune soldat de garde s’était
endormi, ils n’ont eu aucun mal à le neutraliser. Ensuite, ils se sont
approchés du reste de la troupe et leur ont crié de lever les bras. L’un des
soldats a quand même ouvert le feu. Du coup, les autres ont aussi attrapé leurs
armes et là, ça a fait pas mal de vilain : deux soldats ont été tués et
deux autres blessés avant qu’ils se résignent à se rendre. Nos hors-la-loi ont
alors chargé l’or sur les mules et ont pris la fuite, en emmenant avec eux l’ensemble
des bêtes de la troupe, chevaux et mules. Bo décrit l’endroit de l’attaque
comme assez isolé. Je suppose que c’est à cause de ça que la patrouille, non
seulement à pied mais ralentie par deux blessés, a mis plusieurs jours avant de
parvenir à atteindre la première ville et à prévenir les autorités. Et à ce
moment-là, la pluie avait complètement effacé leurs traces...Voilà comment l’or
et les bandits ont définitivement disparu de la surface de la terre. »
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Après
une petite pause, les trois femmes retournèrent au salon où la
conversation reprit. Sara demanda : « J’ai lu dans une coupure de
presse que l’un des soldats avait blessé Cletus. C’est vrai ?


— Ce n’était pas Cletus, mais Emmett. Il est d’ailleurs
mort quelques jours après, sur la route. Après l’avoir enterré, les trois
autres ont compris qu’ils avaient besoin d’un endroit sûr pour planquer l’or et
se faire oublier quelque temps. Ils ont alors entamé le long chemin du retour
jusqu’ici, conscients qu’ils ne pourraient pas dépenser leur trésor de sitôt.
On était en 1865 et à l’époque, ça courait évidemment pas les rues, les gens
qui se baladaient avec de l’argent plein les poches, surtout en pièces d’or de
20 dollars. » Elle se tut, joua quelques instants avec le lobe de son
oreille. « Je te l’ai dit, Bo ne précise pas le lieu exact du vol. De mon
côté, tout ce que j’ai pu trouver, c’est une indication selon laquelle ce
serait quelque part entre El Paso et San Antonio.


— Combien de temps ont-ils mis à revenir ici ?


— Difficile à évaluer. Bo passait parfois plusieurs
jours sans écrire son journal et du coup, quand elle racontait, elle ne se
souvenait pas toujours bien des dates de tel ou tel événement. Je pencherais
pour 40, 45 jours. »


Sara émit un léger sifflement.


« Ça a dû être rudement difficile.


— Pour éviter de croiser des gens, il leur a fallu
voyager la nuit et faire de sacrés détours pour contourner les villes.


— Est-ce que vous avez fait des recherches dans les
archives de l’armée pour en apprendre un peu plus sur la cargaison d’or ? »


Mandy but de son thé avant de répondre :


« Non. Je savais pas qui contacter. Mais effectivement,
il est possible qu’il y ait quelque chose d’intéressant là-bas. » Sara
réfléchit à voix haute :


« Étant donné le contexte de l’époque, avec les
Sudistes au bord de la débâcle et la pagaille qui régnait partout, je vais
regarder, mais ça m’étonnerait que je trouve grand-chose... » Mandy
attendit un instant avant de continuer l’histoire :


« Quand le trio a fini par arriver ici, ils ont
immédiatement enterré l’or derrière la maison, en décidant d’un commun accord de
l’y laisser jusqu’à la fin de la guerre et le retour du pays à la normale. Ils
savaient que le conflit ne durerait plus très longtemps. Quelques jours après
leur retour, ils ont commencé à manquer de vivres. Paradoxalement, ils se
retrouvaient fauchés comme les blés alors qu’ils étaient littéralement assis
sur un tas d’or. Cletus les a persuadés d’en utiliser un peu pour se remettre
en selle. Il a si bien réussi à convaincre Dudley que le petit a suggéré d’en
dépenser un peu plus pour investir dans du bétail, pendant qu’ils y étaient.
Son idée était de se lancer dans l’élevage en attendant d’avoir la latitude de
déterrer le reste des 200 000 dollars. Bo n’était pas d’accord. Selon elle,
mettre une seule de ces pièces d’or en circulation attirerait les autorités
droit sur eux et signerait leur arrêt de mort. Elle en était tellement sûre qu’elle
a craqué et a préféré leur révéler l’existence de sa cagnotte secrète. Après s’être
concertés, ils ont décidé que Cletus et Dudley en prendraient une partie pour
aller à San Antonio acheter des fournitures et quelques têtes de bétail. Tout
aurait marché comme sur des roulettes si Dudley n’avait pas décidé de boire un
petit verre en chemin. Dès qu’ils sont entrés dans le bar, un adjoint du
marshal a reconnu Cletus, qu’il avait vu sur un avis de recherche. Cletus a
détalé et réussi à s’enfuir, mais Dudley, lui, a été pris. Quand ils l’ont
interrogé, il s’en est tenu à sa version, à savoir qu’il venait juste de
rencontrer Cletus, sur la route menant en ville. Après, il a dit à Bo qu’ils ne
l’avaient sans doute pas cru mais que, sans preuve de son implication dans
aucun des vols, ils avaient été obligés de le relâcher. »


Sara l’interrompit :


« Mais je croyais qu’après le vol de l’or, on n’avait
plus jamais entendu parler du gang ?


— Pour ce jour-là, soit l’adjoint du marshal n’a pas
écrit de rapport soit le rapport a été égaré ou jeté, répondit Mandy.


— C’est incroyable, non ? Toutes les données
perdues avec les années ! s’exclama Arcy. Il paraît que les caves de la
Maison Blanche et de la bibliothèque du Congrès sont envahies de cartons
bourrés de documents entassés là depuis des décennies.


— Je l’ai entendu dire aussi, renchérit Sara. Dans l’affaire
qui nous occupe, vous imaginez le temps qu’il faudrait pour mettre la main sur
ce rapport ? »


Mandy toussa.


« De toute façon, ça intéresse qui, maintenant ? »


Soucieuse de les ramener vers la question du journal intime,
Sara reprit :


« Au moins, on sait de quelle manière les Brodie et les
William étaient associés.


— Oui, enfin, plus pour longtemps. Une fois libéré,
Dudley a récupéré le bétail et les provisions qu’il avait achetés et que le
shérif avait saisis. Et il s’est mis en route pour revenir ici. Mais ça n’a pas
été du gâteau, vu son manque d’expérience pour mener le bétail. Il avançait
piane-piane et n’est arrivé à la cabane que le lendemain, à l’heure du dîner.
En voyant la porte d’entrée ouverte et pas de fumée sortant de la cheminée, il
a tout de suite compris que quelque chose clochait. Non seulement Bo gisait par
terre, une balle dans le dos, mais il s’est vite aperçu que Cletus et l’or
avaient disparu. Heureusement, la balle n’avait touché aucun organe vital.
Dudley l’a soignée et, quand elle a été assez remise, il s’est lancé à la
poursuite de Cletus. Son absence a duré près de quinze jours. Elle dit qu’à son
retour, il était couvert de boue séchée des pieds à la tête, et ramenait,
attachés à son cheval, celui de Cletus et les deux mules avec lesquelles il
avait emporté le butin... Mais l’or, bernique. Et Bo a joué les infirmières à
son tour.


» Quand Dudley a été un peu rétabli, il lui a affirmé s’être
débarrassé de l’or dans une rivière, parce que cet argent ne leur avait attiré
que des problèmes et avait failli la tuer, elle. Bo ne l’a pas cru. Au cours
des mois qui ont suivi, ils ont construit l’étable et les bâtiments annexes.
Pendant ce temps, elle a continué à le harceler pour qu’il lui révèle où l’or
était caché. Il a fini par se laisser amadouer, en avouant qu’il l’avait bien
enterré, mais il s’est entêté à refuser de lui dire où. Bo s’est mise en quête
du trésor. Au début, de loin en loin et puis un jour, elle a disparu pendant
des semaines. C’était devenu une véritable obsession. Les notes dans son
journal se raréfient mais elles concernent toutes l’or – où elle a creusé, où
elle prévoit de creuser, etc. – jusqu’à ce qu’une nuit, Dudley se réveille avec
sa sœur lui pointant le canon d’un pistolet sur le front et le menaçant de le
tuer s’il ne lui disait pas où il se trouvait. Il n’a pas eu le choix, il le
lui a révélé. » Mandy marqua une pause et se pencha en avant : « À
partir du moment où Dudley se réveille, l’arme de Bo entre les deux yeux, tout
ce qu’on sait a été transmis oralement. »


Une boule se formait dans la gorge de Sara.


« Il lui a promis de l’y emmener dès l’aube, mais Bo a
insisté pour qu’ils s’y rendent sur-le-champ, avant même le lever du soleil.
Elle a ordonné à son frère de seller les chevaux et de rassembler les mules,
bien décidée à rapporter l’or. Mais elle a vite compris que Dudley la faisait
tourner en rond. Il a essayé de la convaincre que leur trésor était maudit, qu’il
n’avait amené que mauvais œil et mort : deux soldats tués au cours du
hold-up, puis Emmett et la trahison de Cletus. En parlant, il a tendu le bras
vers elle, et elle a dû croire qu’il essayait de s’emparer de son arme. Elle s’est
dégagée d’une secousse et le coup est parti. La balle a juste effleuré le cou
du cheval de Bo, mais il s’est cabré et il l’a jetée par terre. Effrayées, les
mules l’ont piétinée. Avant que Dudley ait pu réagir, elle était morte. Il a
ramené son corps et l’a enterrée en haut de la colline, derrière. Ensuite, il
paraît qu’il aurait déplacé l’or et mis à un endroit où, chaque fois qu’il
était tenté d’y toucher, il pouvait voir à la fois la cachette et la tombe de
Bo.


— L’or est enterré dans le coin ? s’écria Sara,
stupéfaite.


— D’après la légende familiale, oui », répondit
Mandy avec un petit sourire.


Sara resta silencieuse un moment.


« Est-ce que Dudley a tué Cletus ?


— Je pense. Ça m’étonnerait que Cletus ait gentiment
accepté de rendre l’or avant de prendre le large.


— Alors pendant toutes ces années, l’or était à deux
pas et personne ne s’est préoccupé de le chercher ?


— Çaurait été trop beau ! répondit Mandy
tristement. Finalement, Dudley s’est marié et a eu un fils, William Jefferson
Brodie, et une fille, Rachel, morte à l’âge de deux ans. Sur son lit de mort,
Dudley a confié le journal intime de Bo à William et lui a raconté comment elle
avait fini, sauf qu’il a rendu son dernier soupir avant d’avoir pu lui dire où
l’or était enterré... Mais laissez-moi revenir un peu en arrière, s’interrompit
Mandy. Après la disparition de Bo, Dudley est parti et s’est fait embaucher
dans un ranch du côté de San Angelo. Il y a rencontré sa future femme, Sophie,
qu’il a épousée un an après la tragédie et ils se sont installés ici.


— Donc, si je calcule bien, ça devait être en 1866.


— Exactement. Par la suite, Dudley a agrandi la maison
jusqu’à sa taille actuelle, il a acheté davantage de terres et s’est
progressivement constitué un troupeau. Sophie tenait méticuleusement les
comptes. J’ai tous les livres. Chaque cent dépensé ou gagné y est consigné. Ce
qui me permet d’être catégorique : il n’a jamais touché à l’or.


— En quelle année est-il mort ? »


Mandy plissa les yeux dans un effort pour se rappeler :


« Le 3 octobre 1900. »


Sara tâchait de graver scrupuleusement dans sa mémoire le
moindre mot de Mandy. Elle aurait dû leur demander l’autorisation d’utiliser un
carnet pour prendre des notes.


Arcy parut lire dans ses pensées :


« Mandy a tout ça dans son ordinateur. Elle a même
retranscrit le journal de Bo. Nous vous en fournirons une copie, si vous le
souhaitez.


— Merci beaucoup. Quel âge avait William en 1900 ? »


— Voyons... Dans les 33 ans. Il était déjà marié et
père de famille. Je me demande pourquoi Dudley lui a parlé du trésor. Peut-être
pour soulager sa conscience avant de mourir. Mais tout ce qu’il a obtenu, c’est
de provoquer une nouvelle fièvre de l’or. Après avoir entendu l’histoire de son
père, William est devenu obsédé. Il a arrêté de travailler au ranch et a passé
le plus clair de son temps à éplucher le journal de Bo et à retourner la terre
autour du ranch.


— Êtes-vous certaine qu’il ne l’a jamais trouvé ?


— Oui. Il est mort neuf ans plus tard. C’était au mois
de février, il faisait froid. Il était dans le pré derrière la maison, toujours
en train de creuser, quand des trombes d’eau se sont mises à tomber. Il était
tellement persuadé que c’était enfin le bon endroit qu’il ne s’est pas arrêté.
Résultat : il a attrapé une pneumonie et a été emporté en quinze jours. »
Anticipant la question de Sara, Mandy ajouta : « Il avait 42 ans.


— C’est bien jeune ! Il y en aura eu des
souffrances, pour de l’or dont personne n’a profité...


— Et ce n’est pas fini... » coupa Arcy depuis le
coin où se trouvait son fauteuil.


Sara jeta un œil dans sa direction. Pendant le récit de sa
compagne, elle s’était mise à coudre et travaillait à une broderie.


« Il y a encore eu des malheurs ? demanda Sara.


— William et sa femme, Zelda, ont eu trois enfants,
Alice, June et Robert. À la mort de William, leurs deux filles étaient déjà
mariées et installées de leur côté. Robert, lui, n’avait que 16 ans. Avec sa
mère, qui vécut encore environ vingt-cinq ans, ils sont restés au ranch. Jusqu’à
ce que Robert se marie à son tour, à 20 ans. D’après ce que j’ai compris, Zelda
n’aimait pas Betty, sa belle-fille, et elle a préféré aller habiter chez June.
Robert était mon grand-père. Il n’était pas affligé de la même obsession que
son père pour l’or, mais c’est de son temps que le ranch a le plus souffert, à
tel point qu’il a été contraint de vendre une partie de la propriété. Il a eu
deux fils, Andrew, qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, et Samuel, mon
père. » Elle regarda Sara. « Je t’ai déjà parlé d’Andrew, il me
semble. »


Sara essaya de se souvenir. Il y avait eu tant de noms que
cela commençait à se mélanger :


« Celui qui vivait dans une cabane, quelque part sur
les terres du ranch ?


— Exactement. Petit, il aidait son père dans sa chasse
au trésor. Samuel, au contraire, a toujours catégoriquement refusé d’en
entendre parler. Andrew était l’aîné ; il s’est marié à une certaine Katie
Beldon, avec laquelle il a eu un enfant, Virgil. Quand Virgil a eu 4 ans, Katie
est partie avec un agent d’assurance. Andrew a très mal encaissé, il a emménagé
dans sa bicoque et il a laissé Virgil à mon père. C’était en 1938. Quelques
mois plus tard, mes parents se sont mariés et ils ont toujours considéré Virgil
comme leur propre fils. Papa était employé dans un ranch du voisinage. L’automobile
avait rendu les lieux nettement moins isolés. Quand mon père a finalement
repris le ranch, tout était tellement dégradé que la maison était à peine
vivable. Quant au bétail, il avait été vendu et l’étable menaçait sérieusement
de s’écrouler. Il s’est débrouillé pour apprendre tout seul à assembler les
rondins, à la manière de Dudley et Bo avant lui, pour la première construction,
et un vieil homme de la ville lui a appris comment mêler la terre et la paille
pour le torchis. Ma mère et lui ont progressivement retapé la maison, comme à l’origine.
Virgil et moi avons grandi ici. » Elle prit une profonde inspiration et
regarda Arcy avant de reprendre : « Virgil a été tué en Corée. Maman
est morte en 94 et Papa l’a suivie, quatre ans après. Il m’a confié le journal
de Bo pour mes 30 ans. Je pense qu’il voulait connaître ma réaction.


— Étiez-vous intéressée par le trésor ?


— Non. Ça ne m’a jamais intéressée. D’autant que
depuis, j’ai trouvé le seul trésor qu’il me faut... »


Elle se tourna vers Arcy et lui sourit.
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En s’engageant
sur l’autoroute pour rentrer à San Antonio, Sara était plus que
satisfaite de l’après-midi qu’elle venait de passer avec Mandy. L’histoire qu’elle
lui avait racontée était vraiment étonnante ! À présent, elle se sentait
partagée entre l’envie sincère de protéger les deux femmes et le désir
impérieux de se précipiter sur son portable pour confirmer à Tom Wallace que l’or
existait bel et bien. Si les équipes de télévision poursuivaient leur enquête,
il finiraient tôt ou tard par dénicher assez de matière pour créer un
raz-de-marée, et une horde de chasseurs de trésor s’abattrait sur le ranch. À
supposer que l’état accepte d’accélérer l’acquisition de la propriété et son
classement aux monuments historiques, (chose hautement improbable vu les
lenteurs de l’administration), cela n’empêcherait pas les gens d’accourir en
masse à la recherche de l’or.


Avant le départ de Sara, elles étaient convenues de deux
choses : en cas de retour des médias, Mandy s’en tiendrait à les adresser
à Tom Wallace ; et elle ne parlerait de son histoire à personne d’autre
pour l’instant. De son côté, Sara avait prévu de donner un coup de fil à Tom
dès le lendemain matin pour lui annoncer que Mandy ne voulait plus céder ses
terres ni le journal intime de Bo – ainsi Sara considérait-elle n’avoir plus d’implication
officielle dans ce dossier. Officieusement, elle avait accepté une invitation à
dîner au ranch pour le dimanche suivant.


Tout en conduisant, la jeune femme se rendait compte que
cette trépidante après-midi l’avait agréablement empêchée de penser à James et
Taylor. Maintenant, dans le calme de la circulation, elle avait en revanche
tout le loisir de réfléchir. Elle put notamment s’interroger sur la question de
James : quelle était la raison pour laquelle ils étaient amis, tous les
trois ? Fallait-il l’attribuer à une connivence issue de leur orientation
sexuelle ? Déjà à l’époque ? Une femme pouvait-elle être lesbienne et
l’ignorer ? Cela expliquait-il que durant ces longues années, elle ne se
fût engagée qu’avec James ? Parce que, quelque part dans son subconscient,
elle savait que c’était sans danger ? Néanmoins, ils avaient fait l’amour !
Bon, pas très souvent et sans beaucoup d’étincelles, d’accord, mais ils étaient
quand même passés à l’acte. Ni l’un ni l’autre n’avait cherché à l’éviter. Ça n’empêchait
pas James d’être gay. S’il avait pu faire l’amour avec elle en sachant qu’il
était homosexuel, était-il fou d’envisager qu’elle, elle ait pu faire l’amour
avec lui sans avoir conscience qu’elle l’était aussi ? Comment pouvait-on
être aussi stupide ! Elle se frappa le front du plat de la main. Allons,
ce n’était pas comme s’il y avait un interrupteur gay et lesbien dans le corps
des gens, qui s’actionnait d’un coup et dressait des barrières infranchissables
à la vue d’un membre du sexe opposé ! La vision d’une porte blindée se
refermant sur son vagin dès qu’un homme s’approchait l’amusa.


Soudain, un vertige la saisit. Elle baissa sa vitre, pour
laisser entrer de l’air frais dans l’habitacle. D’autres questions l’assaillirent.
Était-elle lesbienne ? La semaine précédente, indéniablement, elle avait
réagi au contact de Taylor... Était-il possible qu’il ne se fût écoulé que
quelques jours depuis la visite de son amie ? Tant de choses s’étaient passées
en si peu de temps. Mais avait-elle des charmes pour Taylor ? Oh, mon
Dieu, et si elle n’était pas attirée par moi et que j’avais tout imaginé ?
Elle se souvint de l’expression de Taylor. Oui, Sara avait peut-être peu d’expérience
en la matière, mais elle savait tout de même reconnaître le désir quand elle le
voyait... En l’occurrence, le visage de Taylor Jenkins reflétait le plus cru
des désirs.


Que vais-je faire ? se demanda Sara. Devait-elle
avoir une discussion avec Taylor ? Et ne risquait-elle pas de tomber dans
l’autoconviction qu’elle était homosexuelle, alors qu’elle ne l’était pas ?
Après tout, son expérience avec James avait pu être insatisfaisante du fait
même qu’il était gay, non ? Peut-être que c’était James, et pas elle, le
problème. Elle attrapa son mobile pour appeler Taylor mais interrompit son
geste. Ce n’était pas le genre de conversation à avoir au téléphone. Elle avait
besoin de voir Taylor face à face. A cette seule pensée, elle frissonna. Simple
réaction nerveuse, tenta-t-elle de se rassurer.


Plutôt que de rentrer directement, elle préféra emprunter la
sortie vers chez Taylor. On était lundi. Il y avait donc peu de risques qu’elle
les dérangeât, Debbie et elle. Pour en avoir le cœur net, Sara se gara dans la
rue devant la maison de son amie et lui téléphona. Taylor répondit à la seconde
sonnerie.


« Si tu es disponible, je pensais faire un saut pour te
parler quelques minutes », lui dit Sara.


Était-ce son imagination, ou Taylor hésitait-elle ?


« Si tu es occupée, je comprendrais.


— Non, je suis en plein rangement... Mais viens. Le
temps que tu arrives, j’aurais terminé.


— À ta place, je ne parierais pas là-dessus.


— Pourquoi ? Où es-tu ?


— Garée devant chez toi. »


Taylor éclata de rire.


« Espèce de dinde, va ! Allez, arrive. »


Sara raccrocha, avança son pick-up dans l’allée et franchit
les quelques mètres qui la séparaient de la porte d’entrée, où Taylor l’attendait :


« Pourquoi as-tu appelé, puisque tu étais là ? »
demanda Taylor en serrant Sara dans ses bras.


Le cœur de Sara bondit dès que Taylor l’enlaça. Comment
était-il possible que cela lui causât tant d’effet, maintenant ? Au cours
des années, ça s’était produit des dizaines de fois, et elle n’y avait jamais
prêté beaucoup d’attention. Alors pourquoi était-ce si différent aujourd’hui ?


« Ça va ? demanda Taylor en reculant pour l’observer.


— Mais oui. C’est juste que la semaine a été longue. »


Taylor lui posa la main sur l’épaule :


« Nous ne sommes que lundi ! Entre et assieds-toi.
Tu vas me raconter ce qui t’arrive. »


Il n’y avait pas vraiment de mot pour décrire la décoration
du confortable salon de Taylor. C’était Taylor, purement et simplement. Une
demi-douzaine de cartons jonchait le sol.


Sara se sentit prise de panique :


« Tu déménages ?


— Non. » Elle fit une pause avant de poursuivre :
« J’emballe le plus gros de mon bazar. »


Taylor s’assit à sa place habituelle, au bout du canapé, et
replia ses pieds nus sous elle.


« Au boulot, j’ai entendu dire que James se retirait de
la campagne électorale. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Tu ne lui as pas parlé ? » s’étonna Sara.


Il lui avait assuré qu’il appellerait Taylor.


« Non, pourquoi ? »


Sara ne savait par où commencer. Elle se jeta à l’eau :


« Nous avons annulé le mariage. »


Taylor la considéra longuement, dans un silence stupéfait.


« Ça alors ! Mais pourquoi ? Tu vas bien ? »


Elle s’approcha et lui prit la main. Sara tenta de parler et
d’ignorer la chaleur de la peau de Taylor.


« Oui, je vais bien. On pense tous les deux que c’est
le mieux. Depuis le début, c’était une erreur. »


Taylor la scruta.


« Pourquoi ?


— Parce que James est gay et qu’il le vit depuis des années. »


Un voile d’émotion passa sur le visage de Taylor.


« Il en est sûr ? Je veux dire...


— Il a quelqu’un à Dallas et ça ne date pas d’hier.


— Je comprends. » Taylor retira sa main et
retourna dans son coin de canapé. « Tu sembles le prendre plutôt bien.


— Je pense que je l’ai toujours plus ou moins su. »


Devait-elle parler à Taylor de ses propres doutes ?


« C’est pour ça qu’il a mis fin à sa campagne ? »


Elle acquiesça. Comment poser la question qui l’avait
obnubilée pendant le trajet de retour du ranch ?


« Qui d’autre est au courant de ses véritables raisons
de renoncer à se présenter ? »


Taylor jouait avec l’ourlet de son chemisier en coton.


« Il l’a dit à mes parents, et ensuite aux siens.


— La vache ! Avec ses parents, ça n’a pas dû être
une mince affaire. Et les tiens, comment ils ont encaissé ?


— Ils ont été formidables. Ils vous aiment beaucoup,
James et toi. »


Taylor posa sur elle des yeux interrogateurs, dont Sara ne
comprit pas le sens. Sa voix tremblait quand elle ajouta :


« Je me demande s’ils l’auraient aussi bien pris, si c’était
moi qui avais fait mon coming out. »


Elle n’osa pas croiser le regard de son amie.


« Pourquoi tu penses à ça ?


— Nous sommes tellement complices, et depuis tellement
longtemps... Peut-être qu’après tout, l’explication est là. Si ça se trouve,
inconsciemment, ce point commun nous a réunis. »


Taylor éclata d’un rire rauque.


« Qu’est-ce que tu racontes ? Parmi nos anciens
camarades de classe, Joe Denton était gay, Sheila Brooks aussi. Or je ne
pouvais pas les encadrer. Tu n’es pas homo juste parce que James et moi, nous
le sommes. »


Sara cherchait le moyen de lui expliquer ses sensations
lorsqu’elle l’avait touchée. En vain. Tout ce qui lui venait à l’esprit lui
paraissait trop ridiculement sentimental.


« Écoute, oublie ça...


— Toi, tu ne crois pas que je sois homosexuelle ? »


Taylor hésita, un peu trop longtemps.


« Bien sûr que non, voyons ! Pourquoi donc ?


— Parce que parfois, quand je suis près de toi... »


L’expression qui se peignit sur le visage de Taylor arrêta net
Sara. Était-ce de la colère ou de la douleur ?


« Tu... quoi ? fit Taylor d’une voix étranglée.


— Je... Je... » Elle prit une profonde
inspiration. « Je ressens des choses que je n’ai jamais connues avant... »
Les mots s’étaient bousculés sur ses lèvres.


Taylor alla tripoter le thermostat sur le mur. Sara entendit
l’air conditionné commencer à ronronner. Plutôt que de revenir s’asseoir sur le
canapé, Taylor resta debout. Finalement, elle plongea les mains dans les poches
de son jean.


« As-tu déjà eu ces sensations avec quelqu’un d’autre ?


— Non. C’est pour ça que je ne les comprends pas.


— Sara, tu n’es pas lesbienne. »


Sara se leva, traversa la pièce et vint lui faire face.


« Comment peux-tu en être si sûre ? »


Taylor planta ses yeux dans les siens :


« Dieu ne serait pas aussi cruel avec moi !


— Pourquoi dis-tu ça ?


— Debbie vient à San Antonio. Elle a trouvé un travail
ici. » Le regard de Taylor passa rapidement sur les cartons. « Elle
emménage à la fin du mois. »


Une sensation de vide comme elle n’en avait jamais éprouvée
s’empara de Sara. Il ne fallait pas que Taylor voie à quel point elle était
bouleversée. Elle prit sur elle pour biaiser et répéta :


« Pourquoi Dieu est-il cruel avec toi ? »


Taylor leva une main tremblante et la posa délicatement sur
la joue de Sara.


« Parce que j’ai été amoureuse de toi la plus grande
partie de ma vie. »


Elle s’avança et embrassa avec douceur les lèvres de Sara.
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La terre
s’arrêta de tourner. » Combien de fois Sara s’était-elle
moquée de cette expression ? Pourtant, à l’instant où les lèvres de Taylor
rencontrèrent les siennes, elle en comprit tout le sens. Elle retint son
souffle quand les mains de son amie glissèrent dans ses cheveux. Doux et chaud,
leur baiser ne ressemblait à aucun autre baiser ; il devint plus profond,
la langue de Taylor chercha sa bouche avec hésitation et Sara la reçut sans
retenue. Lorsque les doigts de Taylor allèrent se poser dans le bas de son dos
pour rapprocher leurs corps, le désir s’empara d’elle complètement.


Soudain, Taylor eut un mouvement de recul et trébucha en
arrière, manquant tomber sur les cartons.


« Je suis désolée, murmura-t-elle d’une voix rauque.


— Il n’y a pas de quoi. »


Sara s’approcha d’elle.


« S’il te plaît, non, supplia Taylor, les yeux pleins
de larmes. Je n’aurais pas dû t’embrasser. Je n’ai pas le droit. »


Sara s’apprêtait à objecter, quand elle prit la pleine
mesure des paroles de Taylor. Pour elle, le problème n’était pas de savoir si
Sara était lesbienne ou pas. Elle parlait de Debbie, avec laquelle elle s’était
engagée.


« C’est de ma faute à moi, pas de la tienne »,
conclut Sara.


Comme un silence pénible s’installait, elle se détourna :


« J’y vais. »


Taylor ne la retint pas.


Sur la route vers chez elle, le cerveau de Sara n’était plus
qu’un tourbillon. Il s’était passé tant de choses ces dernières 48 heures, qu’elle
se sentait incapable de réagir aux émotions qui la submergeaient. Au moins,
elle eut la satisfaction de voir que la presse ne campait plus devant sa porte.
L’affaire James était sans doute déjà de l’histoire ancienne pour eux. Mr Tibbs
vint à sa rencontre et manifesta clairement sa désapprobation devant l’heure
tardive.


« Pas ce soir, d’accord ? » lui lança-t-elle.


Elle se dirigeait vers sa chambre quand elle fut arrêtée par
les scrupules : ce n’était pas la faute de ce pauvre chat si elle avait eu
une journée pourrie !


Une lumière rouge clignotait, indiquant qu’elle avait un
message sur son répondeur. Taylor, probablement. Loin d’être d’humeur à la
conversation, elle éteignit ses deux téléphones. Après quoi elle donna à manger
à Mr Tibbs et lui changea sa litière avant d’aller prendre une douche. Sous le
jet d’eau, elle s’interdit de ressasser ses problèmes liés à James, aux Brodie,
au bureau en général et, par-dessus tout, à Taylor. La douleur et le stress
firent place à un épuisement complet ; c’est à peine si elle rassembla
assez d’énergie pour se sécher avant de s’écrouler sur son lit. Elle glissa
dans le sommeil en se promettant d’oublier le baiser de Taylor. Taylor avait
Debbie, James avait Clint... et elle, elle avait son travail.


Lorsque le réveil sonna, le lendemain matin, Sara était
reposée, prête à affronter une nouvelle journée. Et bien déterminée à ne penser
qu’à ses obligations professionnelles.


Elle arriva à son bureau une heure plus tôt que d’habitude.
Des messages l’y attendaient, mais elle ne les écouta pas, soucieuse de s’atteler
sans plus tarder à la tâche. Le temps que la réception s’anime, elle avait mis
la dernière main au calendrier qui l’avait occupée un bon moment la veille. À
présent, elle parcourait les grandes lignes d’un projet que Rosa avait déposé
sur son bureau.


Tout bien considéré, elle n’appellerait pas Tom Wallace
avant d’avoir vérifié une dernière fois auprès de Mandy qu’aucun autre
journaliste n’avait essayé de la contacter.


« Où étais-tu ? »


Surprise, Sara leva les yeux. L’air éreinté, Rosa se tenait
devant elle.


« Ici, répliqua Sara, étonnée par sa rudesse. Pourquoi ?


— On a essayé de te joindre toute la nuit !


— J’étais chez moi... Mais si fatiguée que j’ai préféré
débrancher mes lignes téléphoniques. Qu’est-ce qui ne va pas ? Ne me dis
pas que quelqu’un a encore cassé les toilettes ou un robinet.


— Mandy Brodie est à l’hôpital. »


Sara bondit sur sa chaise.


« Non ! Un autre infarctus ? J’étais là-bas
hier après-midi ! À quel hôpital est-elle ? »


Rosa la prit par la main.


« Je vais au ranch, viens avec moi. »


Sara attrapa son sac sur son bureau.


« Que se passe-t-il ? » demanda-t-elle.


Elle devait courir pour réussir à la suivre. Elle remarqua
un journal plié sous son bras.


« Attends qu’on soit dans la voiture », répondit
sèchement Rosa.


Troublée et inquiète, Sara dut se mordre la langue pour ne
pas la harceler de questions. Et ce fut pire lorsque, au lieu de se diriger
vers son véhicule personnel, Rosa s’approcha d’une voiture de la municipalité.
Sara était au comble de l’angoisse. Dans le service, personne n’utilisait plus
de voiture de fonction depuis des années, faute de moyens.


« Rosa, qu’y a-t-il, bon sang ? Comment va Mandy ?


— Le médecin affirme que ça ira. Il l’a gardée en
observation pour la nuit, et quand j’ai quitté le ranch, tout à l’heure, elle s’apprêtait
à rentrer.


— Tu étais là-bas ? Pourquoi ? »


Rosa ignora la question, jusqu’à ce qu’elles aient pris la
route. Elle tendit alors à Sara le journal du matin.


« Je suppose que tu n’as pas vu ça. »


Un gros titre barrait la une sur au moins sept centimètres :


 


De l’or
enterré dans le comté d’Atascosa.


 


« Non, j’avais complètement oublié la presse écrite.
Évidemment, ils sont sur le coup, eux aussi ! Ils ont dû arriver après mon
départ.


— Tout le monde passe l’info en boucle, les télés, les
radios... » Elle regarda Sara. « Je n’arrive pas à croire que tu ne
sois pas au courant ! Channel 12 en a parlé dans son flash de 22 h et
ce matin, c’est partout. J’ai essayé d’appeler chez toi et sur ton téléphone
portable. Arcy et Tom Wallace aussi. »


Sara leva la main en signe d’apaisement.


« Je n’étais pas dans mon assiette quand je suis
rentrée hier soir. J’ai coupé les téléphones, pris une douche brûlante et je me
suis écroulée. Mon portable était dans mon sac, lequel se trouvait dans le
placard de l’entrée. J’ai oublié de le sortir... »


Elle éprouva une pointe d’irritation à devoir se justifier.


« Et tu n’as vérifié aucun de ces téléphones ce matin ? »
insista Rosa d’une voix cassante.


La colère de Sara éclata :


« Eh bien non, parce que figure-toi que j’étais pressée
d’arriver au bureau pour essayer de rattraper un peu du temps que j’ai perdu à
cause de votre “mission spéciale” ! »


Elle avait fait claquer les deux derniers mots.


« Ça ne t’a pas traversé l’esprit de me prévenir qu’une
équipe de télévision avait déboulé là-bas ? »


Sara prit une profonde inspiration. Non, elle n’y avait pas
pensé. Après tout, pour cette affaire, ce n’était pas à Rosa qu’elle avait à
rendre des comptes.


« Comme ils semblaient ne détenir aucune information
importante et que je savais par ailleurs qu’ils n’obtiendraient rien du côté de
Mandy, j’ai pensé que nous avions quelques jours devant nous avant que ça ne s’emballe
complètement. Mais... pourrais-tu me dire ce qui s’est passé, je te prie ? »


Rosa s’engagea sur l’autoroute à vive allure avant de
répondre :


« Selon Arcy, vers 20 h 30, hier, Roscoe s’est
soudain mis à courir autour de la maison en aboyant comme un fou. Au début,
elles ont cru que c’était à cause d’un coyote ou d’une panthère.


— Une panthère ?


— Oui, apparemment, on en a déjà vu dans le coin.
Enfin, bref... Elles sont sorties pour voir ce que c’était et elles ont aperçu
de la lumière du côté de l’étable. Mandy a immédiatement attrapé son fusil.
Pendant ce temps, Arcy a appelé le shérif et un certain Moon.


— Il s’agit de leur voisin.


— Ah oui, c’est vrai. Arcy me l’a dit. »


Sara remarqua les cercles noirs sous les yeux de Rosa. « Tu
es restée au ranch toute la nuit ?


— Non, j’étais à l’hôpital, avec Arcy. Tom, lui, était
sur place, avec deux shérif-adjoints.


— Et qu’est-il arrivé après que Mandy a pris son fusil ? »
Sara pouvait presque voir la grande et robuste femme sur la véranda, l’arme à
la main.


« Les lumières se sont avérées provenir de chasseurs de
trésor en train de fouiller dans l’étable. »


Sara s’énerva :


« Bon sang... mais comment peut-on être assez stupide
pour s’imaginer que Mandy s’amuserait à laisser traîner son or n’importe où ! »
Soudain, elle se tourna vers Rosa. « Une minute... Tu m’as bien dit que la
nouvelle avait été rendue publique aux infos de 22 h ? Dans ce cas, je ne
comprends pas comment ils ont pu être là près de deux heures plus tôt ? »


Rosa secoua la tête en grommelant :


« Les individus en question n’étaient autres que le
mari de Gracie et son frère. »


Sara agrippa l’accoudoir et murmura :


« Gracie... Ça alors ! Et Jason ! Il avait l’air
sympa, pourtant. Je l’ai souvent croisé dans les raouts du service. Pourquoi
auraient-ils fait une chose pareille ?


— Quelle conne, c’est de ma faute ! Quand on en a
parlé, j’ai pas arrêté de plaisanter avec cette histoire d’or, sans penser une
minute qu’on pourrait me prendre au sérieux.


— Mais je lui ai dit et répété que c’étaient des
rumeurs.


— A mon avis, elle avait trop envie d’y croire pour
renoncer comme ça. Elle a lu les documents que je t’avais transmis et ensuite,
elle a tout raconté à Jason. Il l’a répété à son frère, qui se prend pour
Indiana Jones, et après quelques bières de trop, ils se sont monté le cou. Ils
ont décidé de se lancer à la chasse au trésor. Quand Mandy leur a fichu son
fusil sous le nez, ils ont failli mourir de trouille, alors ils ont voulu
déguerpir, mais Roscoe a attrapé le bas du pantalon de Jason. Comme il était
bourré et mort de peur, il a frappé le chien pour qu’il le lâche. C’est là que
le coup a échappé à Mandy.


— Oh mon Dieu ! » Rosa leva la main.


« Rassure-toi, Jason va bien. Les cartouches étaient
chargées au gros sel. Ça va lui laisser un petit souvenir douloureux par-ci,
par-là pendant quelque temps, rien de bien méchant.


— Et son frère ?


— Monsieur le Gros Dur est tombé dans les pommes dès
que le fusil a tiré. Le temps qu’il reprenne ses esprits, Moon était là et les
avait ligotés. Le shérif Vargas les a trouvés ficelés comme des rôtis.


— Et Mandy ? Pourquoi est-elle à l’hôpital ?


— À son arrivée, par sécurité, le shérif a appelé une
ambulance pour Jason. Arcy a profité de la présence de personnel médical pour
faire vérifier l’état de Mandy. Elle avait de la tension et le pouls trop
rapide, alors ils ont préféré l’emmener et la garder en observation. C’est là
qu’Arcy a tenté de te joindre et qu’elle a suivi les instructions de ta boîte
vocale : elle m’a contactée. Elle était désespérée de ne pas pouvoir te
parler. Comme tu ne donnais pas signe de vie, j’ai appelé Tom Wallace. Il est
encore au ranch. Cette nuit, il a essayé de les convaincre de traiter avec lui,
mais elles ne veulent que toi.


— Qu’est-ce qui va se passer ? Il n’y a aucun
moyen de protéger la propriété.


— A mon avis, elles devraient partir le temps que ça se
tasse. Je tremble à l’idée de ce qui aurait pu arriver. L’existence de cet or
est connue dans tout le sud du Texas et ça ne va pas mettre longtemps à se
répandre au-delà. Et la prochaine fois, ce ne seront pas deux crétins gorgés de
bière qui farfouilleront dans la grange.


— Nous devons impérativement trouver l’or ! »
s’écria Sara sans réfléchir.


Rosa la regarda avec surprise.


« Comment ça ? Ne me dis pas que toi aussi, tu es
victime de la fièvre de l’or ! » Elle leva son pied de l’accélérateur
et observa Sara. « Tu sais quelque chose que j’ignore ?


— Non, voyons ! »


Sara se gourmanda intérieurement.


« S’il y a anguille sous roche, tu n’as pas intérêt à
me le cacher. Je ne veux pas que mon service soit mêlé à toute cette pagaille.
Tu détiens une information essentielle concernant cet or ? »


Sara pencha la tête en arrière, résignée, et lui rapporta
les points importants de l’histoire de Mandy. Quand elle eut fini, Rosa avait
les traits encore plus tirés qu’avant.


« Alors là, on est dans une merde noire !
lâcha-t-elle. Mais je m’en lave les mains. Tom n’a qu’à se débrouiller. Quant à
toi, à partir de maintenant, tu ne t’occupes plus de ce projet. Je ne veux plus
que tu parles à ces femmes, ni que tu dises quoi que ce soit de tout ça à qui
que ce soit. C’est clair ?


— Je t’arrête tout de suite, protesta Sara, irritée. Tu
n’as pas à me dire à qui je dois parler ou pas.


— Si, lorsque le service est menacé, je peux.


— Le service n’est pas menacé.


— Mon œil. La presse ne va plus te lâcher. Je m’étonne
qu’ils ne t’aient pas encore trouvée. Dès que tu prononceras un mot, des
troupeaux d’abrutis armés de pelles vont se pointer là-bas et les propriétaires
nous poursuivront en justice pour... pour... » Elle fit un mouvement de la
main. «... Pour qui sait quoi, tiens ! Et on est complètement coincées,
parce que si tu mens et qu’ensuite, la vérité éclate, les médias s’en donneront
à cœur joie pour épingler le service dès qu’on lèvera le petit doigt. Le
moindre de nos faits et gestes sera examiné à la loupe pour bien voir comment
on se plante et nous crucifier en place publique.


— Tu exagères ! Tu es épuisée. Le mieux, à mon
avis, serait de réunir les personnes concernées pour décider ensemble de la
meilleure stratégie à adopter.


— Tu as peut-être raison... soupira Rosa. Ce qui s’est
passé la nuit dernière, ça me rend malade. J’ai l’impression que c’est ma
faute. Gracie était tellement sens dessus-dessous qu’elle a démissionné.


— Elle a démissionné ? s’écria Sara. Elle ne peut
pas faire une chose pareille ! Ils ont déjà assez de mal à joindre les
deux bouts... »


Elle s’interrompit en se rendant compte qu’elle noircissait
encore davantage le tableau. Après quelques instants, elle donna une tape
amicale sur la main de Rosa qui tenait le volant et tenta de la rassurer :


« Tout va s’arranger. »


Rosa garda le silence un moment, avant de demander :


« Et pour l’autre truc, tu comptes faire quoi ? »


Le baiser de Taylor s’insinua aussitôt dans l’esprit de
Sara. Elle le repoussa promptement. Ce n’était pas de cela que Rosa lui
parlait, mais de la rupture de ses fiançailles.


« Écoute... cette décision, nous l’avons prise en
commun, et nous allons bien tous les deux. »


Si seulement les gens pouvaient arrêter de poser des
questions !


En approchant de la route du ranch, Sara aperçut quelques
camionnettes garées sur les bas-côtés.


« Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


— La presse s’est installée à l’extérieur en espérant
être autorisée à entrer », expliqua Rosa.


Plus loin, deux véhicules des services du shérif bloquaient
le passage. Dès que Rosa mit son clignotant, la foule des curieux convergea
vers la voiture. Elle ralentit, mais n’en continua pas moins à avancer. Les
forces de l’ordre eurent du mal à repousser la foule. Rosa baissa sa vitre :


« Je m’appelle Rosa Saenz, j’appartiens à la commission
historique.


— Oui, M’dame, répondit une jeune femme. Je me
souviens. Allez-y. »


Elle prononça quelques mots dans l’émetteur accroché sur son
épaule et l’un des véhicules bloquant le chemin se déplaça pour les laisser
passer.


« Depuis quand les médias sont là ? demanda Sara.


— Je ne sais pas exactement. En tout cas, ils étaient
ici quand je suis arrivée hier soir, aux alentours de 23 h.


— Je n’aurais pas dû couper mes téléphones ! Mais
comment imaginer que ça arriverait aussi vite ? J’étais persuadée que la
presse prendrait au moins le temps de rassembler quelques preuves.


— Une histoire d’or perdu, tu penses, ils peuvent en
faire leurs choux gras. S’ils se donnaient la peine de vérifier, d’autres
chaînes leur brûleraient la politesse... Quant au fait que tu n’aies pas été
joignable, laisse tomber. Avec ce que tu traverses en ce moment dans ta vie
personnelle, tu as bien le droit à une bonne nuit de sommeil. »


Des images se bousculaient dans la tête de Sara : les
larmes de James lui annonçant qu’il était gay, la tristesse dans la voix de
Mandy racontant la mort de Bo, les lèvres de Taylor... Cette seule évocation
suffit à la faire frémir de désir.


La voiture rebondit dans une ornière et Sara heurta
brutalement le plafond.


« Pardon, je n’avais pas vu le nid-de-poule », s’excusa
Rosa.


Sara se cramponna à son siège alors que la voiture
continuait à bringuebaler sur la voie défoncée. Si le chaos menaçait, certaines
choses étaient immuables.


Quand elles atteignirent enfin l’allée, le vieux pick-up
Ford de Mandy était à sa place habituelle. Deux voitures du shérif étaient
garées à côté, ainsi qu’une Lexus grise flambant neuve et une camionnette
Volkswagen vert citron décorée de grandes fleurs rouge et orange, d’un canari
jaune et de croissants de lune violets. Une bizarrerie tout droit sortie des
années 1960.


« C’est quoi, ce truc ? demanda Sara.


— Le van de Tom. »


Stupéfaite, elle tourna vivement la tête vers la conductrice.


« Tu rigoles ?


— Évidemment ! Non, Tom, c’est la Lexus, et le van
appartient à Moon. Arcy m’a raconté l’histoire de ce gars et de sa femme,
Flower, la nuit dernière. Ils habitent plus bas sur la route, à « une
trotte ». Je ne sais pas combien « une trotte » fait dans le
jargon du coin, mais ça m’a l’air d’être un bon bout de chemin. Bref... il s’agit
d’un couple de vieux hippies inoffensifs qui sont restés bloqués sur Woodstock.
Quand ils se sont mariés, il y a trente-cinq ans, ils ont fusionné leurs deux
noms pour n’en plus former qu’un seul : à présent, ils sont Moon et Flower
Moon Flower. Ils ont un fils, Red, et une fille, Violet. »


Sara observa Rosa attentivement, pour s’assurer qu’elle ne
plaisantait pas. Mais non, elle semblait parfaitement sérieuse.


« Tu me fais encore marcher ?


— Non. Même moi, je n’aurais pas pu l’inventer. »
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Roscoe
et Mandy vinrent à leur rencontre sur le porche. Mandy était un
peu pâle, mais ni elle ni le ‘ chien n’avaient l’air blessés.


« Mandy, vous allez bien ? demanda Sara.


— Ça va, oui. Le toubib a exagéré et à cause de lui,
Arcy est dans tous ses états. Il a dû avoir peur que je casse ma pipe au milieu
de la nuit et qu’Arcy poursuive l’hôpital pour négligence.


— Et elle, comment va-t-elle ?


— Bien. » Elle montra la maison du menton. « Elle
a une cuisine pleine de gens à nourrir, alors elle est heureuse.


— Je suis désolée que vous n’ayez pas pu me joindre.


— Pas de problème. J’ai dit à Arcy qu’elle avait pas
besoin de rameuter tout le monde. Je peux parfaitement me débrouiller moi-même.


— Rosa m’a parlé de ce qui s’était passé. Je vous
assure que Gracie n’est pas du genre à commettre de tels actes, pas plus que
Jason, son mari. Je ne comprends pas ce qui leur est passé par la tête, mais je
vous promets de découvrir les tenants et les aboutissants de ces pénibles
événements.


— J’ai fait un saut à la prison pour causer avec ces
deux grands gamins, et j’ai décidé de ne pas porter plainte. Ils sont bien
assez honteux comme ça. »


Étonnée, car si cela lui était arrivé à elle, elle n’était
pas sûre qu’elle se serait montrée aussi magnanime, Sara répondit :


« C’est très généreux de votre part.


— Bah, ils étaient saouls comme des grives... En plus,
ils m’ont gentiment proposé de réparer les dommages qu’ils ont causés. »


L’idée peu charitable qu’ils essayaient peut-être de trouver
le moyen de revenir sur place pour continuer à chercher l’or traversa l’esprit
de Sara. Comme si elle lisait dans ses pensées, Mandy ajouta en riant :


« M’est avis qu’ils s’amuseront pas de sitôt à
reprendre la chasse au trésor. Croyez-moi, le gros sel, ça brûle. »


Avant que Sara eût le temps d’ajouter quoi que ce fût, un
Tom Wallace furieux déboula et l’interpella :


« Sara ! Comment avez-vous pu laisser faire ça ? »


Son costume bleu marine Brooks Brothers était froissé et il
avait besoin de se raser.


« Ce n’est pas sa faute, Tom, intervint Rosa.


— Ah oui ? Et c’est la faute de qui, selon toi ?
Ce projet était sous sa responsabilité... Or c’est justement le mari de son
assistante qu’on a surpris en train de fouiller l’étable de Miss Brodie !
Ça n’est pas exactement ce que moi, j’appellerais avoir su garder le contrôle
de la situation ! »


Sara approuva en silence. Toute sa vie partait à vau-l’eau,
ces derniers temps. Rosa s’apprêtait à prendre de nouveau sa défense quand elle
la retint d’un signe et répondit :


« Tom, je sais que vous êtes en colère, et avec raison.
Le mieux serait de nous asseoir et d’en discuter. Je pense qu’on pourrait
trouver une solution.


— À part de votre éviction du projet, je ne vois pas de
quoi nous pourrions discuter. Que ce soit clair : à partir de maintenant,
nous n’avons plus besoin ni de vous, ni de votre service.


— Moi, ça me va très bien, répliqua Rosa. Pour le coup,
je suis bien contente de me tirer de cette pagaille.


— Cette pagaille, c’est vous qui l’avez causée, dit-il
d’une voix cassante.


— Ce n’est pas juste et vous le savez, Tom »,
coupa Sara.


Un sifflement bref et aigu de Mandy leur imposa le silence.


Ils se tournèrent vers elle.


« Mr Wallace, vos propos et votre violence commencent à
me courir sur le haricot. J’ai déjà envoyé balader le premier laquais
condescendant que vous m’avez envoyé et je ne verrai pas d’inconvénient à
remettre ça avec vous. »


Tom s’agita, gêné.


« Allons, Miss Brodie, j’essaie juste de vous aider. »


Mandy émit un chuintement grossier.


« Des clous ! La seule chose qui vous intéresse, c’est
de mettre la main sur le journal parce que vous pensez qu’il vous mènera tout
droit à un paquet de pièces d’or à la con. »


Tom regarda Sara. Aie, ça va se corser, pensa la
jeune femme.


Mandy enfonça les mains dans ses poches et continua, comme
si elle n’avait pas remarqué sa réaction.


« Eh ben vous savez quoi, mon pote ? J’ai une
mauvaise nouvelle pour vous : il n’y a pas un mot dans le journal de Bo
qui pourrait vous y conduire, à l’argent. »


Tom avait l’air d’un enfant qu’on viendrait de priver de son
jouet préféré.


« Peut-être faut-il qu’une personne qualifiée...


— J’ai pas besoin d’avoir fait des études supérieures
pour lire et comprendre le descriptif de la vie quotidienne dans un ranch, Mr
Wallace. »


Tom se reprit rapidement.


« Je vous assure que l’or n’est pas ce qui m’intéresse
en premier lieu. Je suis surtout inquiet pour votre sécurité et la préservation
de cette merveilleuse propriété d’époque. »


L’expression de Mandy laissait clairement entendre qu’elle n’était
pas dupe.


« Dans ce cas, j’imagine que vous allez trouver le
moyen d’empêcher les intrus de pénétrer chez nous, même s’il n’y a pas de magot ? »


Un instant, la surprise le déstabilisa.


« Très certainement. S’agissant d’une question qui
relève du respect de la loi du comté, vous devriez en discuter avec le shérif
Vargas. Je ne doute pas qu’il sera en mesure de vous procurer la protection
adéquate, le temps que tout cela se tasse. »


Mandy ne désarma pas :


« Et ensuite, que deviendront mes terres ? »


Il sembla réfléchir :


« Ces affaires-là ne se règlent pas comme ça et c’est d’abord
au comité de décider. Vous l’avez dit vous-même, l’expérience avec notre
représentant n’a pas été très heureuse... C’est pourquoi il vaudrait mieux que
Sara reste votre contact. »


Les mains sur les hanches, Rosa s’avança :


« Non ! Pas question que tu nous refiles le bébé ! »


La voix de Tom s’adoucit pour répondre :


« Rosa, s’il te plaît... Je ne vous refile rien du
tout. J’entérine simplement le fait que la propriétaire préfère travailler avec
Sara. D’ailleurs, n’oublie pas qu’il s’agit d’une mission spéciale et que,
donc, ça n’a rien à voir avec ton service. »


Sara n’était pas naïve. Il était purement et simplement en
train de signifier à Rosa qu’elle ne serait pas responsable au cas où quoi que
ce fût tournait mal, mais que cela retomberait directement sur Sara.


« Je ne te laisserai pas la jeter aux fauves !
commença Rosa, avant d’être coupée par Sara, qui lui toucha le bras :


— Rosa, il a raison. Mandy et moi, nous avons une bonne
relation de travail. J’aimerais rester pour m’assurer que la prise en charge se
fait dans les meilleures conditions.


— C’est la bonne réaction, chère Sara, répondit Tom
avec satisfaction. Bien sûr, vous êtes consciente que tant que le comité n’a
pas arrêté sa décision d’accepter la propriété, la commission nationale du
patrimoine n’assurera aucun remboursement de frais. »


Sara lui adressa son sourire le plus sucré :


« Ne vous inquiétez pas, quoi qu’il arrive, votre
service ne sera pas importuné par des questions d’argent, j’y veillerai
personnellement. »


Tout juste s’il ne sautillait pas quand il fonça vers sa
voiture pour partir. Les trois femmes restèrent sous le porche, à regarder la
Lexus disparaître au bout de la route. Quand elle fut pratiquement hors de vue,
Mandy se tourna vers Sara :


« J’espère que vous savez ce que vous faites.


— J’espère aussi », répondit-elle.


Rosa la regarda :


« Tu le sais ou tu ne le sais pas ?


— Je n’en suis pas sûre, mais je préfère que nous
soyons responsables de la suite des événements, nous, plutôt que Tom. »


Mandy contemplait le champ devant elles.


« Je suis bien d’accord là-dessus.


— Avec quoi tout le monde est-il d’accord ? »


C’était la voix d’Arcy, qui se tenait debout derrière Mandy.


« Sur le fait que tu es la meilleure cuisinière du
Texas, répondit Mandy en serrant Arcy contre elle.


— Toi, je te connais... répliqua sa compagne avec une
tape affectueuse. Tu vas être contente, j’ai prévu une fournée spéciale de muffins
à la myrtille rien que pour toi. Je viens juste de les sortir du four et il y a
une pleine cafetière de café frais. A moins que Moon et les hommes du shérif ne
l’aient déjà vidée... Entrez donc partager notre festin », pro-posa-t-elle
à Sara et Rosa.


Celle-ci émit un léger bruit de satisfaction.


« C’est très tentant ! »


En pénétrant dans la maison, Sara glissa à Rosa :


« Es-tu certaine de vouloir t’engager là-dedans ?


— Ce que je veux, c’est trouver l’or. Quand ce sera
fait, les gens retourneront gentiment à leurs petites affaires. »


Sara leva les yeux au ciel.


« Tu sais que s’il a effectivement été enterré, nous
avons une chance sur un million de tomber dessus. Qu’est-ce qui te permet de
croire que c’est possible ?


— Sara, pour une archéologue comme moi, clouée derrière
un bureau depuis huit ans, un truc de cette ampleur est un cadeau des dieux. »
Elle pencha la tête sur le côté. « Je t’avais déjà dit que quand j’étais
enfant, je voulais devenir pirate ?


— C’est pour ça que tu as fait archéo ?


— Oui. Après avoir conclu que je ne pouvais pas vivre
du crime, de pillages et de spoliations en haute mer, j’ai décidé que je ferais
aussi bien de bosser pour le gouvernement, ce qui me permettrait d’être payée
pour piller et spolier en toute légalité. »
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A l’intérieur,
les deux grands adjoints dégingandés et le vieux hippie étaient
assis à table, en train de savourer leur café. Mandy procéda rapidement aux
présentations :


« Le shérif Vargas a posté John et Brad que voici, au
cas où. Il y a aussi des voitures qui patrouillent aux limites de la propriété,
partout où c’est faisable. »


Sara les étudia. Ils étaient encore plus jeunes qu’elle.


« En réalité, ils sont là pour protéger d’éventuels
intrus mal informés », rigola Moon MoonFlower, un petit homme rondouillard,
dégarni, aux yeux bleu ciel et à la barbe de Père Noël.


Sara était vaguement déçue. Au premier abord persuadée que
ses phrases seraient truffées de mots tels quebonnard ou d’expressions
comme laisse béton, elle était bien forcée de se rendre à l’évidence :
il s’exprimait comme n’importe qui dans la pièce. Les années soixante
fascinaient littéralement Sara. Quoi de plus admirable, en effet, que l’utopie
de l’amour libre... qu’une génération en quête de paix et d’harmonie ?
Après le pesant carcan social imposé dans la période qui avait précédé, les
gens avaient dû ressentir une fabuleuse sensation de liberté. Nul doute que
Moon avait bien des histoires intéressantes à raconter. Dommage qu’ils n’aient
pas le temps !


À cet instant précis, il se leva et annonça :


« Je dois rentrer. Flower a prévu une grosse journée de
jardinage, et il faudrait que j’aille lui donner un coup de main. »


Sara ne manqua pas l’échange de regards entre Mandy et Arcy.
Cette dernière luttait manifestement pour retenir un éclat de rire, soudain
très occupée à emballer des muffins à la myrtille. Quant aux shérif-adjoints,
ils étaient eux aussi brusquement très absorbés dans la contemplation de leur
tasse de café. Arcy tendit un paquet à Moon :


« Tiens, prends donc ces muffins pour Flower. »


Il la remercia. Et, avant de partir, à la grande
satisfaction de Sara, il les gratifia collectivement du signe de la paix avec
deux doigts en V, en guise de salut.


Arcy était en train de refaire du café quand les radios des
représentants de l’ordre se mirent à grésiller. L’atmosphère de la cuisine se
chargea soudain de tension. Sara essaya, en vain, d’écouter ce que disait l’émetteur.
C’était incompréhensible. Les deux hommes bondirent et ramassèrent leurs
chapeaux.


« Qu’est-ce qui se passe ? » s’enquit Mandy.


John se précipita hors de la maison mais l’autre, Brad, prit
le temps d’expliquer :


« Une des patrouilles vient de s’apercevoir qu’un
morceau de clôture a été coupé. Et il y a des marques de pneus dans le champ.
Ils ont besoin de renforts.


— Attendez, je viens avec vous ! lança Mandy.


— Pas question ! » intervint Arcy en l’agrippant
par le bras. Puis elle dit : « Allez-y, Brad, et faites ce que vous
avez à faire. Je la garde ici.


— Merci, Miss Arcy. » Il inclina la tête vers
Mandy en signe d’excuse et tenta de l’apaiser : « Je serai plus
tranquille en sachant que vous vous occupez de surveiller la maison... »


Sur quoi il fila. Quelques instants après, Sara entendit le
vrombissement du puissant moteur de la voiture du shérif s’éloigner dans l’allée.
Furieuse, Mandy maugréa :


« C’est bon, il est parti maintenant, tu peux me lâcher !


— Certainement pas. À la minute, tu prendrais ton fusil
et tu les suivrais.


— C’est pas mon droit, peut-être ? Il s’agit de
nos terres ! »


Arcy resserra gentiment sa pression sur le bras de sa
compagne. Sara s’émerveilla une fois de plus de l’amour qui unissait ces deux
femmes.


« Je pourrais m’en charger, de ces abrutis, tu sais,
insista Mandy.


— Je sais, ma chérie. Tu as toujours su te débrouiller
seule. Mais là, il vaut mieux laisser faire le shérif. Si tu tirais sur quelqu’un
d’autre, ça rendrait les choses encore plus compliquées pour Sara et Rosa. »


Mandy grommela de plus belle mais se rassit.


Tendues par l’attente, elles avaient perdu l’appétit. Au
cours de la demi-heure qui suivit, Mandy se leva à plusieurs reprises pour
aller jeter un coup d’œil par la porte de derrière.


« La pauvre Flower, elle s’est sûrement empressée de
détruire toute sa récolte, dit Mandy.


— Que cultivent-ils ? demanda Rosa.


— De la marijuana. »


Rosa et Sara en eurent le souffle coupé. Arcy intervint :


« C’est seulement pour leur consommation personnelle,
et celle de quelques amis, j’imagine. Ça ne m’étonnerait pas qu’ils aient eu la
peur de leur vie, hier, en voyant débarquer une équipe de télévision dans leur
jardin. »


Mandy gloussa.


« Pourquoi tu ris ?


— Je pensais que si on calculait la valeur de ce que
Moon et Flower ont cultivé depuis 30 ans, on serait sans doute pas loin de la
somme que représente l’or enterré par Dudley ! »


Le téléphone sonna, provoquant un sursaut général. Mandy
décrocha avant la seconde sonnerie. Les autres femmes ne percevaient de la
conversation que ses murmures d’approbation. Les yeux anxieusement fixés sur
elle, Arcy essuya ses mains sèches à son tablier, trahissant par là sa
nervosité. Mandy finit par remercier le shérif, raccrocha et revint s’installer
à la table.


« Ça y est, ils leur ont mis la main dessus. C’était
cinq gars de la ville. L’un d’eux a expliqué à Vargas qu’en entendant l’histoire
de l’or sur Channel 12, hier soir, ils ont décidé de tenter le coup. Et là, ils
étaient en train de s’amuser à creuser, comme ça, au hasard. C’est pas tout.
Après les avoir épinglés, le shérif a préféré inspecter tous les champs de
derrière et il s’est aperçu que quelqu’un a creusé au vieux refuge. Résultat :
les derniers murs qui tenaient encore debout se sont définitivement écroulés. »


Elle s’assit, accablée. Arcy s’approcha et s’immobilisa
derrière elle. Sara se frotta le front et prit la parole :


« Il faut absolument trouver le moyen de mettre un
terme à tout ça. Écoutez, Mandy, j’ai été obligée de parler à Rosa de l’or. »


La vieille femme opina. Rosa s’empressa de préciser :


« Je vous donne ma parole que je n’en ai parlé à
personne ! Je peux vous assurer que dans ma carrière, j’ai vu assez de
sites détruits par des vandales... » Elle s’interrompit en se rendant
compte de la portée des mots qu’elle venait de prononcer. « Mais nous
allons tout faire pour éviter une catastrophe. Nous sommes les seules à savoir
avec certitude que l’or est vraiment caché ici, n’est-ce pas ?


— Je ne l’ai dit qu’à Arcy et Sara, confirma Mandy.


— Quant à moi, je n’en ai jamais parlé à qui que ce
soit, assura Arcy.


— Et moi, seulement à toi, Rosa, conclut Sara.


— Maintenant que je connais la situation, je ne
divulguerai évidemment rien, assura Rosa en levant la main. Si j’ai pu
plaisanter sur le sujet avec des tiers, c’est parce que j’étais persuadée qu’il
s’agissait d’un canular.


— Bon... excusez-moi de jouer les avocats du diable,
Mandy, mais êtes-vous absolument certaine que l’or existe ? » demanda
Sara.


Mandy détourna le regard.


« Absolument certaine, non. En tout cas, je n’en ai
aucune preuve. Je ne suis sûre que de ce que mon père m’a raconté : lui,
il y croyait dur comme fer. À partir de ça, je peux affirmer que j’en suis sûre
à 90%.


— Il y a quand même un élément qui me chiffonne, reprit
Sara. Si après la mort de Bo, Dudley a bel et bien déménagé l’or à un endroit d’où
il voyait à la fois le trésor et la tombe de sa sœur, cela signifie que le
périmètre de recherche est relativement réduit et que, par voie de conséquence,
vos aïeux auraient dû n’avoir aucun mal à le trouver. »


Mandy se leva :


« Suivez-moi, je vais vous montrer quelque chose. »


Elles lui emboîtèrent le pas sur la terrasse de pierre, jusqu’au
bout du jardin de derrière. Mandy s’arrêta enfin et désigna du doigt une
colline située à plus d’un kilomètre.


« Bo est enterrée là-haut. »


Sara considéra l’immense distance qui les séparait de la
sépulture.


« Jusqu’où s’étend votre propriété ?


— Aussi loin que vous pouvez voir au sud, et jusqu’à
cette masse d’arbres au nord, répondit-il avec un mouvement du menton dans la
direction indiquée. À l’est, la limite, c’est à peu près le tracé de la route.
Pour l’ouest, ça va un peu au-delà de la montée. »


Sara prit conscience de la surface que cela représentait.
Oui, avec une simple pelle, il faudrait des années et des années, même à une
armée d’hommes, pour tout retourner.


Comme si elle avait lu dans ses pensées, Rosa constata :


« Impossible de fouiller une telle étendue sans un
équipement lourd. Et pour la discrétion, il y a mieux.


— Rosa pense que trouver l’or permettrait d’en finir
avec ce cauchemar, expliqua Sara.


— Non ! répliqua vivement Mandy. Il vaut mieux le
laisser là où il est. Il a déjà créé assez de désastres dans ma famille. »


Sara jeta un regard vers le sommet où reposait Bo :


« À mon avis, il faut faire un communiqué de presse
pour enrayer cette folie avant que ça ne nous échappe complètement.


— Par quel miracle un simple communiqué de presse
pourrait-il nous aider ? Ça ne risque pas au contraire de jeter de l’huile
sur le feu ? » objecta Arcy.


Sara secoua la tête :


« Pas si nous réussissons à les convaincre que l’or a
été volé par les frères William seuls, pour la simple et bonne raison qu’il n’y
a jamais eu de lien entre eux et les Brodie.


— Comment s’y prendre ? s’enquit Mandy alors qu’elles
regagnaient la maison.


— Vous ne pourrez céder le journal de Bo à personne
tant que vous... » Elle hésita avant d’achever sa phrase. Il n’était
évidemment pas facile de formuler à voix haute que le journal devait rester
caché jusqu’à leur mort à toutes les deux.


« Nous comprenons », dit Arcy.


Elles retournèrent à la table de la cuisine et s’assirent.


« D’accord, mais quel moyen avons-nous de convaincre la
presse et le public de ce que l’or n’existe pas ? continua Rosa.


— Voilà le problème qu’il nous faut résoudre ce matin,
répondit Sara. Raison de plus pour s’y mettre dès maintenant. »


Le silence emplit la pièce tandis que chacune réfléchissait
à une solution. Arcy s’éclipsa quelques instants et revint avec une poignée de
stylos et des blocs de correspondance, qu’elle distribua à la ronde.


« Vous je ne sais pas, mais moi, je cogite mieux avec
un crayon à la main.


— Je propose qu’on parte de ce que le public sait,
commença Sara. En particulier du fait que c’est le gang des William qui a volé
l’or...


— De la présomption qu’ils ont volé l’or, corrigea
Rosa. Ils n’ont jamais été condamnés.


— Tu as raison, concéda Sara, qui remarqua au passage
qu’Arcy prenait des notes. Ensuite, nous arguons qu’il n’y a aucune preuve
matérielle pour étayer la théorie que les Brodie et les William se
connaissaient.


— Et les listes de l’armée ? rétorqua Mandy en se
penchant en avant.


— Quelles listes ? demanda Rosa.


— Au cours de ses recherches, Mandy a déniché des
documents stipulant que Dudley Brodie et les frères William ont servi en même
temps dans la brigade texane de Hood, expliqua Sara.


— Vous croyez vraiment que quelqu’un d’autre irait s’embêter
à fouiner dans ces archives ? fit Arcy, sceptique.


— Il y a un risque. D’un autre côté, à supposer qu’on
les trouve, cela ne prouve pas qu’ils se connaissaient.


— On peut toujours essayer », suggéra Mandy.


Arcy leva son stylo.


« Et si on changeait de cible ?


— C’est-à-dire ?


— Si en parlant à la presse, on s’arrangeait pour faire
remarquer mine de rien la négligence de Channel 12 dans la gestion de cette
affaire ? Après tout, ils se sont empressés de relayer l’histoire sans
aucune vérification préalable.


— Pourquoi pas ? approuva Sara. Vu la quantité de
cafouillages récents dans les journaux télévisés, c’est un sujet sensible.


— Sauf que les fouineurs étaient là avant que la
nouvelle soit diffusée par les médias », leur rappela Mandy.


Sara s’adressa à Rosa :


« Que dirais-tu de donner une seconde chance à Gracie
en échange d’excuses publiques et, surtout, qu’elle assure que le dossier ne
portait aucune mention de l’existence de l’or ? »


Rosa se tapota le menton.


« Pour sa défense, il faut bien reconnaître qu’elle n’a
pas divulgué l’information à des étrangers. Personnellement, il m’arrive
parfois de parler à mon mari des choses sur lesquelles je bosse... à commencer
par cette affaire-là. » Elle haussa les épaules. « Et lui, sa seule
réaction a été de ricaner à l’idée d’un trésor. » Elle hésita un peu avant
de conclure : « Si tu as suffisamment confiance pour retravailler
avec elle, je ne m’y opposerai pas.


— Je pense que combiné à l’idée d’Arcy, son témoignage
aurait un impact réel », affirma Sara.


Elles continuèrent à discuter durant quelques minutes, avant
de décider de mettre leur projet à exécution.


Sara prit son téléphone portable et sortit appeler Gracie.
Quand elle décrocha, son assistante était en train de pleurer et ses larmes
redoublèrent lorsqu’elle reconnut la voix de Sara. Elle s’efforçait de lui
demander pardon entre deux sanglots.


« Gracie, tâche de m’expliquer tout ça, l’interrompit
Sara, aussi gentiment que possible.


— C’est entièrement ma faute, renifla-t-elle. Jason est
venu me chercher pour le déjeuner. Je l’avais appelé pour lui raconter... lui
raconter... » Elle pleura de plus belle.


Il aurait été plus efficace de se rendre directement chez
son assistante, pensa Sara. Elle patienta jusqu’à ce que la jeune femme se
calmât. Celle-ci ne reprenant pas là où elle s’était arrêtée, Sara laissa faire ;
elle y reviendrait plus tard.


« Il est arrivé mais j’étais en retard, je n’avais pas
fini. Comme il râlait d’être obligé d’attendre et que j’en avais encore pour un
bon quart d’heure, je l’ai installé dans ton bureau pour qu’il regarde l’un de
ses feuilletons préférés, une véritable drogue chez lui, bien qu’il refuse de l’admettre.
Enfin bref... je suis affreusement désolée. J’aurais dû m’en douter. Il est d’une
curiosité maladive. Quand je suis revenue lui dire que j’étais prête, il était
plongé dans la lecture du dossier Brodie. Je le lui ai immédiatement arraché
des mains et lui ai fait promettre de ne rien répéter à personne, mais je ne
sais pas comment, il a suffi que je baisse la garde quelques secondes pour qu’il
réussisse à piquer le Post-it avec l’adresse du ranch. J’ignorais qu’il l’avait,
je te le jure.


— Je te crois.


— Et pendant le déjeuner, il m’a harcelée de questions.
Pourquoi ce vieux ranch était si important, le rapport qu’il y avait avec l’article
de journal sur l’or, etc.


— Que lui as-tu répondu au sujet de l’or ?


— Ce que tu m’as dit, que c’était une rumeur.


— Et après, que s’est-il passé ?


— Il est retourné à son travail, obsédé par tout ça. Le
soir, avant de rentrer à la maison, il a fait un saut chez Roger, son cinglé de
frère, pour boire un coup. Le dada de Roger, c’est son détecteur de métaux, il
fait tout le temps le guignol avec. Après quelques bières, il a exhibé sa
collection. »


Elle avait prononcé ce dernier mot lentement.


« Quelle genre de collection ?


— Principalement de la ferraille, dénichée grâce à son
détecteur de métaux à la noix et qu’il range ensuite soigneusement dans des
boîtes. Quand il a montré un dollar en argent, Jason a perdu la boule. Il s’est
vanté de savoir où on pouvait dégoter une montagne d’or. Tout ce dont il se
souvient, c’est qu’après deux ou trois bières de plus, ils étaient en route
pour le ranch, avec le détecteur. En arrivant, ils se sont rendu compte qu’ils
n’avaient pas pris de pelle et qu’ils n’avaient pas la moindre idée de l’endroit
où creuser. Ils ont discuté et en ont conclu qu’eux, s’ils avaient un trésor
comme ça à cacher, ils le mettraient dans la grange, pour y avoir facilement
accès en cas de besoin. À la nuit tombée, ils s’y sont faufilés et ont commencé
à sonder autour d’eux. Vu l’état dans lequel ils étaient, il ont évidemment dû
faire pas mal de bruit et le chien les a entendus.


— Gracie, je ne comprends vraiment pas comment tu as pu
le laisser dans mon bureau !


— Je sais. Excuse-moi. Jason m’a affirmé que les dames allaient
bien. C’est vrai ?


— Physiquement, oui, mais les voitures du shérif ont dû
bloquer l’allée menant chez elles, pour contenir les médias.


— S’il te plaît, dis-leur que je regrette. Jason et
Roger aussi. Ils ont horriblement honte. Est-ce que je peux faire quelque chose ? »


C’était l’ouverture que Sara attendait.


« Les camions des journalistes sont encore sur place.
Si je m’arrange pour sortir un communiqué d’ici deux heures afin de tenter d’arranger
cette pagaille, pourrais-tu, de ton côté, leur déclarer que tous ces racontars
sur le trésor sont en fait issus d’une rumeur partie de notre service ? »


Gracie accepta aussitôt. Sara promit de la rappeler dès que
la conférence de presse serait programmée. Préférant ne pas donner à la jeune
femme l’impression qu’elle était forcée de parler aux médias, Sara décida de ne
pas lui offrir de reprendre sa place au bureau tout de suite.
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Une
série d’appels entre le shérif et les adjoints en faction devant
le ranch apprit à Mandy que les trois grandes chaînes de télévision avaient
dépêché des équipes sur place. À la demande de Sara, elle leur fit savoir qu’il
y aurait un communiqué avant midi. Les quatre femmes l’écrivirent ensemble,
puis Sara rappela Gracie pour lui demander de les rejoindre à l’entrée de la
propriété. Elle prendrait la parole après la lecture de la déclaration.


Quelques minutes avant l’heure prévue, Sara et Rosa
grimpèrent en voiture et suivirent le pick-up de Mandy jusqu’au point de
rendez-vous. Rosa veilla à se garer de sorte que l’emblème de la ville de San
Antonio peint sur les portes latérales ne fût pas visible depuis la route. Les
flashes des appareils photo crépitèrent et les questions fusèrent dès qu’elles
approchèrent de la foule des reporters. Les troupes du shérif durent intervenir
pour les faire reculer.


La femme que Sara avait vue la veille vint les saluer :


« Shérif-adjointe Denise Underwood. Laquelle d’entre
vous est Sara Stockton ?


— C’est moi.


— Il y a une certaine Grâce Lawrey qui veut vous voir.


— Oui, vous pouvez la laisser passer, merci. Elle doit
également s’adresser à la presse. »


La shérif-adjointe Denise Underwood transmit ses
instructions via l’émetteur sur son épaule, avant de se tourner de nouveau vers
Sara :


« Comment voulez-vous qu’on s’organise ? »


Sara repéra un grand rocher plat affleurant non loin.


« Je me tiendrai là, sur ce rocher. Je devrais être
assez haut pour que tout le monde me voie. »


La shérif-adjointe l’escorta, l’aida à monter, et Sara se
félicita de porter un pantalon et des chaussures à petits talons. Les
journalistes, les cameramen et les techniciens se pressèrent. Immédiatement
soumise au feu des questions, Sara demeura impassible quelques minutes, dans l’attente
que le calme revînt avant de déplier sa feuille de papier. Le silence qui
accompagna son geste la désarçonna. Elle jeta un coup d’œil sur sa gauche.
Quelle ne fut pas sa surprise quand la jeune femme en uniforme lui adressa un
clin d’œil ! Il lui fallut prendre sur elle pour reporter son attention
sur la foule qui lui faisait face, dans l’expectative.


« Je vais d’abord vous lire un communiqué, après quoi
je répondrai à vos questions. Un texte complet vous sera remis dans les
vingt-quatre heures. »


Elle s’éclaircit la gorge, commença par un résumé du vol
puis de la fuite des frères William, en prenant soin de ne pas utiliser le mot « gang ».
Elle enchaîna avec un rapide historique de la période où les Brodie avaient
acheté la propriété et décrivit les différentes étapes de la construction du
ranch, soulignant les graves difficultés financières qu’ils avaient dû
affronter au cours des dernières décennies. Après quoi, elle procéda à une
attaque en règle contre Channel 12 :


« Selon les informations en provenance des services du
shérif du comté d’Atascosa, cinq suspects ont été appréhendés il y a moins d’une
heure. Ils avaient pénétré dans la propriété des Brodie après avoir détruit une
partie de la clôture et ont été surpris alors qu’ils creusaient des trous au
hasard, à la recherche d’un pseudo trésor issu d’un hold-up commis par les
frères William à plusieurs centaines de kilomètres d’ici. Ces personnes ont
raconté au shérif qu’elles ont décidé de tenter leur chance après avoir vu les
informations télévisées d’hier soir. » Sara ne manqua pas le regard du
journaliste de Channel 12 (celui-là-même que Mandy avait chassé de chez elle la
veille) posé sur elle. Elle le fixa à son tour en continuant : « J’estime
que le journaliste qui a rendu publique cette histoire a agi de manière
irresponsable et a fait preuve d’une lamentable incompétence en ne prenant pas
la peine de procéder à la moindre vérification. Le résultat est désastreux !
Au nom de la commission historique du Texas et des propriétaires de ce ranch,
je demande à Channel 12 de présenter des excuses publiques et de mettre tout en
œuvre pour arrêter cette folie. Car il n’y a pas le début d’une preuve
permettant d’affirmer que l’or se trouverait dans un périmètre de 300 km à la
ronde.


— S’il n’y a pas d’or, pourquoi êtes-vous là ? l’interpella-t-on.


— Ms Brodie est consciente de la valeur historique de
sa propriété et nous a sollicités afin de s’assurer qu’elle serait préservée
dans l’avenir.


— Mais l’or, combien vaut-il maintenant ? lança
quelqu’un d’autre.


— Rien ! L’article 191.002 du code du patrimoine
du Texas interdit d’y toucher ; il s’agit d’un délit puni par une amende
allant de 50 à 1 000 dollars, éventuellement assortie de 30 jours d’emprisonnement.


— Ce n’est pas très dissuasif, répliqua le journaliste.


— Certes. Sauf que l’article 191.172 donne aussi le
droit au procureur d’engager une action au nom de l’état du Texas afin de
récupérer l’or. Et devinez qui gagne à la fin ? », conclut-elle avec
un large sourire.


Des rires fusèrent. Elle désigna du doigt une femme qui
cherchait à attirer son attention. Celle-ci posa sa question :


« Je me suis laissé dire qu’il y a eu des troubles la
nuit dernière dans le coin, avant même que l’histoire ne soit révélée à la
télévision. Pouvez-vous nous le confirmer ? »


Sara n’en eut pas le loisir, car une voix s’éleva :


« Là-dessus, je peux vous répondre, moi. »


Sara leva les yeux pour apercevoir les larges épaules de
Jason Lawrey se frayer un chemin dans la foule. Elle retint son souffle,
inquiète. Elle attendait Gracie, pas lui. Une fois à sa hauteur, il toussota
plusieurs fois avant de commencer.


« C’est moi qui me suis introduit dans la grange Brodie
hier soir. » Il passa une main sur son crâne rasé. « Mon épouse
travaille pour Ms Stockton. Hier, je suis allé chercher Gracie à son bureau
pour déjeuner avec elle. » Il se racla de nouveau la gorge, honteux. « Alors
que j’étais là-bas... Je... hum... J’ai ouvert un dossier qui se trouvait sur
la table de Ms Stockton et je l’ai lu... »


Un murmure parcourut la troupe des journalistes qui s’avança
plus près et l’assaillit de questions.


« Qu’y avait-il dans le dossier ? »


« Est-ce que vous avez appris où était le magot ? »


« Avez-vous trouvé l’or ? »


Sara vit la sueur perler sur ses tempes. Décidant de l’aider,
elle imposa le silence d’un geste. Jason rentra les épaules, essuya son visage
trempé et reprit la parole :


« Il ne disait absolument pas que l’or était ici. Il n’y
avait qu’un article de journal mentionnant le vol de l’or et une petite note
précisant que les Brodie connaissaient peut-être les braqueurs. Au début, j’ai
cru que c’était encore une de ces histoires comme on en voit des tas à la télé,
avec des types qui partent à la recherche d’épaves et tout ça. On sait bien qu’en
fin de compte, ils trouvent jamais rien, parce que ce sont toujours des
rumeurs.


— Alors pourquoi êtes-vous venu ?


— L’après-midi, en retournant à mon travail, j’arrêtais
pas de penser à combien ce serait génial de ramasser un paquet de fric pareil. »
Il jeta un coup d’œil à Sara. « Je me doutais pas que je pourrais pas
garder ça pour moi. Bref, après le boulot, j’ai fait un saut chez mon frère, et
on a descendu des bières en causant. Quand il m’a montré tout ce qu’il avait
dégoté grâce à son détecteur de métaux, ç’a été plus fort que moi... je lui ai
demandé s’il pourrait trouver de l’or. » Il se tut, eut un sourire
embarrassé. « On avait dû boire un coup de trop, parce qu’avant d’y
réfléchir à deux fois, on était ici, et cette femme... » Il désigna Mandy
du menton. «... m’avait canardé au gros sel. »


Une autre série de ricanements secoua l’assistance.


« C’est la patronne de votre femme qui vous a demandé
de nous dire tout ça ? l’apostropha un homme grand et chauve.


— Non, monsieur, certainement pas. Si je suis là, c’est
parce que j’ai honte d’avoir causé tant de problèmes à ces deux pauvres petites
vieilles. »


À l’air furibard de Mandy qui appréciait modérément d’être
traitée de « pauvre petite vieille », Sara comprit que Jason pouvait
se féliciter de ce qu’elle n’eût pas son fusil à portée de main.


« Avez-vous lu le dossier en entier ? cria quelqu’un,
au fond.


— Oui. Il n’y avait que deux ou trois pages. Pas
grand-chose.


— Qu’est-ce qu’il y avait dans la grange ? insista
le premier.


— Des outils et des bottes de foin.


— Croyez-vous encore que l’or soit caché dans cette
grange ? interrogea une femme.


— Non, m’dame. Dès que j’ai dessaoulé, j’ai compris que
je m’étais complètement monté le bourrichon. »


Sara reprit la main :


« Si personne n’a d’autres questions sérieuses, je
pense qu’on peut s’en tenir là.


— J’ai une question ! »


Elle se tourna. Il s’agissait du reporter de Channel 12.


« Je vous écoute.


— Si l’or n’est pas ici, à votre avis, où est-il ? »


Elle haussa les épaules.


« Je n’en ai aucune idée. Ce que je vous dirais sur le
sujet serait pure spéculation.


— Et selon vous, Mr Lawrey, où l’or est-il enterré ?


— Au Mexique, répondit Jason sans hésiter.


— Pourquoi ?


— Parce que les États-Unis étaient en guerre. Ce qui
signifie que non seulement il n’y avait pas lourd à acheter, mais que ça
mitraillait de partout. Moi, si je venais de braquer un pactole, je serais
pressé de filer là où je pourrais claquer mon fric et m’en payer une bonne
tranche. Au Mexique, quoi.


— Ms Stockton, y a-t-il des éléments concrets pour
étayer cette théorie ? »


Sara prit un air dubitatif.


« Qui sait ? Après l’attaque du convoi, on n’a
plus jamais entendu parler des frères William. Donc, je suppose que c’est
possible. »


Après quoi elle mit un terme à la conférence de presse.
Jason disparut et les camions de la télévision vidèrent les lieux aussi vite qu’ils
étaient arrivés. Denise Underwood l’aida à descendre du rocher.


« Combien de temps comptez-vous rester ? » s’enquit
Sara.


Elle plongea son regard dans le sien et lui sourit.


« Jusqu’à ce que le shérif nous ordonne de rentrer.
Mais ne vous inquiétez pas, après on continuera à patrouiller dans la zone
pendant quelques jours. Si vous voulez, je vous appellerai... » Elle
hésita légèrement, ajouta : « Euh... en cas de problème. »


Sara ne savait que penser. Elle rêvait ou elle lui avait
indirectement demandé son numéro de téléphone ? Non ! Pour quoi
faire ? Sara l’observa différemment, remarqua la douce sensualité de
ses lèvres pleines et sa poitrine qui gonflait sa chemise. Oh non, me voilà
en train de reluquer une femme ! Quand son regard revint au visage de
Denise, elle fut abasourdie de s’apercevoir qu’en retour, elle était en train
de se livrer au même examen détaillé de sa personne.
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Vous AVEZ DE QUOI ÉCRIRE ? »


À cette question de Sara, (qui en fut la première étonnée),
la shérif-adjointe répondit par un sourire jusqu’aux oreilles avant d’extraire
de sa poche arrière un petit carnet et un stylo, qu’elle lui tendit.


« Dis donc, Underwood, à quoi tu joues, là, au juste ? »
lança Mandy.


Sara sursauta et dut s’y reprendre pour noter correctement
son numéro. Elle s’empressa de répliquer :


« Je lui ai demandé de m’appeler en cas de problème. »


Mandy observa Denise, les yeux plissés.


« Je vois... Mais je suis sûre qu’il n’y aura aucun
problème tant que la shérif-adjointe Underwood sera en service », dit-elle
en appuyant volontairement sur le dernier mot.


Denise Underwood rangea prestement carnet et stylo :


« Tout à fait, Mandy... je veux dire, Ms Brodie. »
Elle jeta un coup d’œil gêné à Sara. « Bon, je vais aller m’occuper de mon
rapport, ça vaudra mieux. »


Sur ce, elle partit au pas de course.


Mandy s’apprêtait à ajouter quelque chose mais laissa
finalement tomber en voyant Arcy et Rosa les rejoindre. Sara et sa
collaboratrice déclinèrent l’aimable invitation de leurs hôtesses à déjeuner et
entre p rirent de rentrer tranquillement à San Antonio.


« Je suis épuisée, soupira Rosa en s’engageant sur l’autoroute.


— Moi aussi », mentit Sara.


En réalité, son corps était partagé entre peur panique et
frémissement nerveux. Était-ce vrai ? Venait-elle de donner son numéro de
téléphone à une femme ? Une femme !


« Oh mon Dieu ! Mais qu’est-ce que je vais faire
si elle m’appelle ?


— Si qui t’appelle ? »


Zut, elle avait parlé tout haut.


« Gracie, répondit-elle précipitamment.


— Je croyais que tu avais l’intention d’essayer de la
convaincre de ne pas démissionner ? Cela dit, tu sais, je n’ai encore rien
signé. »


Sara se força à oublier la shérif-adjointe un instant.


« Il faut quand même la sanctionner, parce qu’elle a
commis une erreur gravissime.


— Tu n’as qu’à la mettre à pied quelques semaines.


— Ce serait trop dur. Ils ont déjà assez de mal à
joindre les deux bouts. Je vais m’en tenir à quelques jours.


— Tu vas prévenir Tom, pour l’or ?


— Non. En ce qui me concerne, la question est réglée.
Et toi ? »


Elle jeta un coup d’oeil inquiet à Rosa, qui la rassura :


« Je ne sais rien. Et d’ailleurs, j’espère bien que c’était
la dernière fois qu’on entendait parler de cette affaire.


— Amen. »


Sara se laissa aller sur l’appuie-tête et ne tarda pas à s’assoupir.


 


 


Le crissement des pneus d’un semi-remorque qui les dépassait
la réveilla.


« Quand je pense que je me suis endormie !
Excuse-moi. »


Elles n’étaient plus très loin du bureau, à présent.


« T’inquiète. Moi aussi j’ai dormi, se moqua gentiment
Rosa. Dis, je suis affamée. Ça t’ennuirait si on s’arrêtait pour déjeuner ?


— Pas du tout. »


Elles choisirent un restaurant de fruits de mer à la mode,
assez tranquille après que la foule du coup de feu avait déserté les lieux.


Elles étaient si épuisées que ce fut à peine si elles
échangé rait trois mots en attendant de passer commande. Quand le serveur
arriva enfin, il leur accorda le strict minimum d’attention.


« Je n’ai jamais été aussi crevée, se plaignit Rosa.


— Je promets de ne plus débrancher mon téléphone sans avoir
mon portable à portée de main.


— Bah, ça n’est pas bien grave. Je rêve parfois de
balancer ma panoplie de mobiles, bippeurs et autres ordinateurs. Chez mes
grand-parents, il n’y avait qu’un seul téléphone, tu sais, les noirs avec un
cadran tournant. Aujourd’hui, j’en ai un dans la moindre pièce de la maison,
sans compter les portables : mon mari, mes deux filles et moi, chacun a le
sien ! J’ai aussi le bippeur du boulot et, au cas où on n’est encore pas
assez joignable comme ça, il reste les courriels ! » Elle s’échauffait :
« Tu veux que je te dise ce qui me tue ? Les SMS... À partir du moment où tu as un téléphone, qui peut avoir
besoin de t’envoyer un message écrit plutôt que de te passer un coup de fil ?
Et on s’étonne de payer des factures de téléphone plus chères que les
mensualités de mes grands-parents pour payer leur maison ! »


Sara se mit à rire.


« Qu’est-ce que j’ai dit de drôle ?


— J’ai l’impression d’entendre mon père. À l’époque où
son entreprise s’est mise aux e-mails, il a failli péter un plomb, et il refuse
toujours de s’en servir, il accepte juste de les lire. S’il faut une réponse,
soit il la donne par téléphone, soit il l’écrit et la fait envoyer par sa
secrétaire.


— Normal, ton père et moi, on doit avoir à peu près le
même âge. J’ai 42 ans. »


Quand Sara arriva à son bureau, il était déjà presque 15 h
30. La vue de la montagne de papiers qui s’était accumulée sur la table de
Gracie depuis le matin lui tira une grimace. Les ordinateurs avaient-ils permis
de diminuer la masse de paperasse, comme ils étaient supposés le faire au
départ, ou avaient-ils au contraire accéléré le mouvement, en générant des
documents avec encore plus de rapidité ?


Elle ferma sa porte, et composa le numéro de son assistante.
Quand elle entendit sa voix, Gracie demanda :


« C’était une bonne idée que Jason parle à ma place,
non ? Il l’a proposé de lui-même, il se sentait tellement mal...


— Oui. Ça valait sans doute mieux que ce soit lui, en
effet. Comment est-il ?


— Très embêté. Ce qui est bien le moins. »


À sa façon de prononcer ces derniers mots, Sara devina qu’il
était tout près.


« Rosa m’a dit que tu avais donné ta démission. »


Gracie hésita.


« J’ai essayé de t’appeler, sans succès. J’ai pensé que
le mieux serait de prendre les devants avant que tu me vires.


— Je n’en avais pas l’intention.


— Ah bon ? » Gracie parut sincèrement
surprise.


« Rosa n’a pas encore lancé la procédure. Veux-tu qu’on
commence par voir si on peut trouver une solution ?


— La question est de savoir si tu me feras de nouveau
suffisamment confiance pour travailler avec toi. Dans le cas contraire, je ne
me sentirai pas à l’aise. Je ne t’en voudrais pas, d’ailleurs.


— Je suis persuadée que je n’aurai plus de motif de me
plaindre de toi sur le volet de la discrétion.


— Ça, pas de doute.


— Alors, tu acceptes de rester ?


— Plutôt deux fois qu’une ! J’adore mon job.


— Bien. Initialement, j’avais envisagé une mise à pied
de quinze jours. Mais comme j’ai besoin de toi ici, nous allons nous borner à
un avertissement verbal et à une suspension d’une semaine. Une lettre d’avertissement
sera en outre jointe à ton dossier, dont elle sera retirée dans un an, s’il n’y
a pas d’autre problème d’ici là. Et tu n’auras pas de troisième chance. C’est
clair ?


— Très clair.


— Sachant que jusqu’ici, tu as toujours accompli ton
travail de façon compétente et professionnelle, j’aimerais qu’on tire un trait
définitivement là-dessus et que tu continues à être un membre à part entière de
cette équipe.


— Moi aussi. Tu as ma parole, ça ne se renouvellera
pas.


— Je n’en doute pas. À dans une semaine, donc. Et je te
conseille de bien te reposer, parce que ta table croule déjà sous les papiers. »


Après avoir tapé la note à inclure dans le dossier de
Gracie, Sara en envoya une copie par internet à Rosa pour relecture. Le temps
qu’elle finisse de parcourir ses mails, de vider sa boîte vocale et de rédiger
la version définitive du communiqué de presse, il était plus de 17 h. Bien qu’elle
n’eût pas beaucoup avancé dans sa liste de tâches, elle éteignit son ordinateur
et verrouilla les tiroirs de son bureau.


 


 


Grâce à une circulation fluide, elle put arriver tôt chez
elle. Après s’être efforcée de convaincre, en vain, Mr Tibbs de faire un tant
soit peu semblant d’être content de la voir, elle rebrancha ses téléphones et
interrogea son répondeur. Elle découvrit ainsi les fameux messages de la
veille. Après les voix de Rosa, Tom et Gracie, elle entendit celle de Taylor et
se figea.


« Appelle-moi », disait-elle seulement.


Un frisson lui parcourut le dos. Elle écouta l’appel deux
fois encore, afin de tenter de deviner l’humeur de Taylor lorsqu’elle avait
essayé de la joindre. Il était décidément trop court pour en avoir une idée
précise. Consciente d’être déraisonnable, elle l’enregistra.


Elle pâlit quand la boîte vocale de son mobile lui apprit qu’elle
avait 17 nouveaux messages. Les quatre premiers étaient d’Arcy et Rosa, le
suivant de Taylor – pour la deuxième fois, elle la priait brièvement de la
rappeler. Venaient ensuite à nouveau Arcy et une longue série de Tom et de
Rosa. L’avant-dernier était de Taylor : « Sara, il est presque
minuit. S’il te plaît, rappelle-moi. » Le dernier de James : « Sara,
qu’est-ce qui se passe ? Taylor m’a téléphoné. Elle te cherchait. Elle
avait l’air perturbée, mais elle a refusé de me dire ce qui n’allait pas. Il
est arrivé quelque chose entre vous ? Appelle-moi. Je sais qu’il est tard,
mais s’il te plaît, appelle-moi, peu importe l’heure à laquelle tu auras ce
message. »


Elle composa son numéro et ne fut pas étonnée de tomber sur
sa boîte vocale. Il devait encore être au travail.


« Tout va bien, le rassura-t-elle. J’ai été débordée de
boulot et je n’ai pas écouté mes messages tout de suite. A priori je
serai chez moi toute la soirée. Passe-moi un coup de fil si tu as cinq minutes. »
Elle garda l’appareil à la main, essayant de rassembler assez de courage pour
téléphoner à Taylor. Que lui dirait-elle ? Elle demeurait le regard fixé
sur le combiné quand la sonnette retentit. Avant même de s’en assurer, elle
devina que c’était Taylor.


Sara lui ouvrit en s’efforçant de calmer les battements de
son cœur.


« Comme tu ne répondais pas à mes messages, j’ai
préféré faire un saut, expliqua Taylor avec un sourire en coin qui adoucit l’inquiétude
contenue dans ses mots. Je peux entrer ? »


Sara s’effaça pour lui céder le passage, mais Taylor ne s’avança
pas au-delà du seuil et enfonça les mains dans les poches de son jean. Sara
referma la porte derrière elle et batailla pour trouver quoi dire. Elle réussit
finalement à murmurer :


« Qu’est-ce qui nous arrive ? Depuis quand
avons-nous du mal à nous parler ?


— À mon avis, ça date de la seconde où nous avons
commencé à penser à autre chose qu’à parler... »


Sara rougit instantanément. Pour détourner son attention,
elle fit signe à son amie de s’asseoir. Après avoir pris place au bout du
canapé, Taylor demanda :


« Pourquoi ne m’as-tu pas rappelée ? »


Effrayée de ce qui pourrait arriver si elle s’approchait
trop, Sara se contenta du fauteuil en face.


« Hier soir, j’avais débranché mes téléphones, et
aujourd’hui, c’était la panique au boulot.


— La fièvre de l’or ? »


Sara prit un air désabusé :


« La crédulité de certains m’étonnera toujours. »


Taylor jeta un regard circulaire dans la pièce, comme si
elle n’était jamais venue auparavant, tout en disant dans un rire :


« L’éternel chapelet du fantasme de la richesse éclair !
Épouser un millionnaire, gagner à la loterie, trouver un coffre rempli d’or...
Ça me rappelle quand, à 8 ou 9 ans, on achetait des pièces en chocolat
emballées dans du papier doré. Tu te souviens ?


— Évidemment ! On les cachait dans une boîte à
chaussures qu’on enterrait pour mieux les déterrer après, en faisant semblant
que c’était le trésor des pirates.


— Jusqu’au jour où Shawn Davidson, qui nous espionnait
à travers la haie, nous a vus et a été persuadé que c’était un trésor pour de
vrai.


— Ah oui ! s’esclaffa Sara. Quand je pense que cet
idiot a attendu la nuit pour s’introduire dans ton jardin et creuser, mais
comme il était dans le noir, il s’est trompé d’endroit et il est tombé sur ta
perruche qui venait de mourir ! »


Le rire dissipa leur gêne un moment, qui ne dura pas. Un
profond silence s’installa.


« Sara, je suis désolée pour... hier soir. Je n’aurais
pas dû. Ce n’était pas bien de ma part, étant donné les circonstances, l’arrivée
de Debbie, etc. »


Sara dut encaisser la douleur causée par les mots de Taylor
avant de retrouver la force de parler.


« Ne t’inquiète pas. De mon côté, je suis pas mal
perturbée par toute cette histoire avec James. »


Elle songea à son échange de regards avec la
shérif-adjointe. Elle prit une profonde inspiration avant de poursuivre :


« Honnêtement, je ne sais pas ce que j’ai.


— Tu n’es pas lesbienne, Sara, affirma Taylor.


— Ah non ? »


Sara n’avait pu empêcher la surprise de percer dans sa voix.
« Non. Tu te poses la question à cause de James et moi. Comme nous sommes
très proches, une part de toi s’imagine que si nous sommes homos tous les deux,
tu ne peux pas ne pas l’être aussi. »


Sara n’était pas convaincue. Outre sa réaction plus que
claire avec Denise Underwood, elle n’avait pas oublié les sensations qu’elle
avait éprouvées en embrassant Taylor. Néanmoins, harcelée par le doute et désireuse
que leur relation retrouve un semblant de normalité, elle acquiesça. Taylor se
leva brusquement :


« Bon, allez, j’y vais. Ce soir, j’ai un repas avec des
gens du boulot. » Sara l’accompagna à la porte :


« À propos, si on dînait avec James, ce week-end ?
Ça fait des lustres qu’on ne s’est pas vus tous les trois. »


Taylor eut l’air embarrassé.


« Pas possible. Je ne serai pas là, ce week-end. »


Sara se maudit pour sa stupidité. Taylor irait chez Debbie,
évidemment.


« Dans la semaine, alors ?


— Entendu. »


Après son départ, Sara s’assit à la place que Taylor avait
occupé sur le canapé. Le cuir fin avait conservé la chaleur de son corps.


« Je suis pitoyable », soupira-t-elle.


À l’autre bout de la pièce, Mr Tibbs miaula son approbation.
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Sara
peinait à se concentrer sur ses comptes quand on sonna à sa
porte. Il était près de 20 h. Elle lança à son chat :


« Et la série des ennuis continue ! »


Un coup d’œil dans l’œilleton lui montra James, debout sous
la petite lumière de l’entrée. Quand elle ouvrit, il brandit un sac au nom de
leur restaurant chinois préféré et un pack de six Corona.


« J’apporte des surprises, mais je te promets de te
laisser si tu es trop fatiguée.


— Entre. Tu me sauves d’une triste soirée compta ! »


Elle le serra contre elle, satisfaite de constater qu’il n’y
avait pas la moindre tension entre eux. Elle le suivit dans la cuisine et prit
des assiettes dans le placard pendant qu’il sortait les plats.


« J’espère que tu as faim, parce que je n’ai pas réussi
à choisir entre le poulet et le bœuf, alors il y a les deux. Et après, j’ai vu
les crevettes et je n’ai pas pu résister.


— Oui, j’ai faim, je n’ai pas encore dîné.


— Alors à table ! »


Sara se servit une généreuse assiette de poulet Kung Pao, de
bœuf au brocoli et de crevettes au miel et aux noix. Alors qu’ils mangeaient,
elle se rendit compte qu’elle était extrêmement soulagée de ne pas avoir à se
demander s’il resterait pour la nuit. James leur décapsula deux bières :


« Tu as parlé à Taylor ? »


Sara perdit immédiatement l’appétit.


« Elle est passée dans l’après-midi. Je lui ai expliqué
que j’avais été très occupée par mon travail.


— Tiens, au fait, je t’ai vue aux infos, ce soir. »


Elle marqua un temps d’arrêt : elle avait complètement
oublié de regarder.


« Alors, ça va aller pour ces deux femmes ?


— Je crois. Comment tu m’as trouvée ? Convaincante ?


— Moi, oui, mais si des abrutis se sont mis en tête qu’il
y a de l’or chez elles, il leur en faudra beaucoup plus pour les persuader du
contraire. »


Sara posa ses baguettes.


« Dans ce cas, quelle solution ai-je pour les retenir ?


— Aucune. Tu sais comme moi que quand quelqu’un tient
mordicus à obtenir quelque chose, il cherchera toujours le moyen d’arriver à
ses fins. »


Debbie, par exemple, a trouvé le moyen d’être avec Taylor.
Honteuse, Sara repoussa cette pensée : ce n’était pas très loyal vis-à-vis
de son amie de ne pas aimer cette femme a priori, avant même de l’avoir
rencontrée.


Devait-elle faire part à James de ses sentiments pour Taylor ?
Cela ne risquait-il pas d’avoir une incidence sur leur relation ?


Conscient que quelque chose n’allait pas, James demanda :


« Qu’est-ce que tu as ?


— Rien. J’ai sans doute eu les yeux plus gros que le
ventre, c’est tout.


— Ma petite Sara, je te connais ! Tu te mordilles
les lèvres, comme chaque fois que tu essaies de dire un truc et que tu n’y
arrives pas. » Il repoussa son assiette. « Je t’écoute.


— Je ne sais pas par où commencer.


— Commence donc par le début.


— Taylor m’a embrassée, ou peut-être que c’est moi qui
l’ai embrassée. Je ne suis pas sûre. »


James en fut abasourdi.


« Alors, là, pour le coup, c’est un début fracassant !


— Elle m’a dit que... qu’elle est amoureuse de moi
depuis des années.


— Il était temps qu’elle te le dise, jugea-t-il d’un
air entendu.


— Tu savais ?


— J’avais deviné. Elle ne m’en a jamais parlé, mais je
m’en suis douté très tôt et c’est quand nous avons été plus âgés que j’ai
vraiment compris.


— Qu’est-ce qui t’a mis sur la voie ?


— Sa manière de te regarder. J’ai reconnu chez elle une
douleur très semblable à la mienne. » Du bout de sa baguette, il jouait
avec une branche de brocoli dans son assiette. « À l’époque, j’essayais
déjà de me convaincre que j’étais amoureux de toi. Mais immanquablement, un mec
splendide pointait son nez et j’en étais fou au premier coup d’oeil. D était hétéro,
évidemment. Et après, c’était chaque fois pareil : je flottais sur mon
petit nuage, avant d’admettre qu’il ne me remarquait pas et ne me remarquerait
jamais. Là, je traversais d’horribles périodes de dépression. Et dire que mes
parents étaient persuadés que j’étais un adolescent normal ! Au fond, je l’étais
peut-être, d’ailleurs. Enfin, bref, en grandissant, j’ai bien vu que Taylor
vivait quelque chose d’approchant et j’ai réalisé que c’était à cause de ses
sentiments pour toi. »


Sara cacha son visage dans ses mains.


« Mais enfin... j’étais où, moi, pendant ce temps ?
J’ai toujours cru qu’on était amis, les meilleurs amis du monde. Maintenant, j’ai
l’impression que j’ignore absolument tout de vous. »


Il éclata de rire en la réconfortant :


« Ma chère Sara, nous sommes incontestablement les
meilleurs amis du monde ! Il n’empêche qu’il est impossible de tout savoir
sur les autres. Encore heureux, tiens ! On a tous notre jardin secret.
Cela dit, je te promets que je ne raconte qu’à vous deux mes plus profondes et
sombres pensées.


— Mon œil, fit-elle, boudeuse.


— Tu as raison. Bien... Tu veux que je te confie mon
plus grand secret ? Est-ce que ce serait une marque suffisante de ma
confiance en toi ? »


Elle le dévisagea, un peu nerveuse, en répondant :


« Je ne suis pas sûre d’avoir envie de le connaître.


— C’est exactement là où je voulais en venir. Selon
moi, on ne doit pas chercher à tout connaître de l’autre, aussi proche soit-il.
Au début d’une relation amoureuse, quand le désir est à son apogée, il est tellement
facile de se dire des choses du genre “Je veux tout savoir de toi”. En réalité,
ça n’est pas très différent de la situation quotidienne où tu croises un
collègue dans un couloir et où tu lui demandes comment il va... Honnêtement,
Sara, est-ce que tu as vraiment envie qu’il se mette à t’entretenir de ses
problèmes de digestion ?


— Non, je te l’accorde », concéda-t-elle avec un
petit gloussement.


Il lui tapota la main.


« Je ferais n’importe quoi pour Taylor ou toi. Si ça
peut te consoler, tu es la seule fille que j’aie eu envie d’épouser. »


Sara libéra sa main et plaisanta :


« Arrête de dire des bêtises pour me remonter le moral,
je te prie ! Tu ne vois pas que j’essaie d’être malheureuse, là ?


— À condition que tu m’en racontes davantage sur ce qui
s’est passé entre Taylor et toi.


— Il ne s’est rien passé et il ne se passera rien. Tu
es au courant que Debbie emménage chez elle à la fin du mois ?


— Diable ! » Il pianota doucement contre la
table avant de demander, à brûle-pourpoint : « Tu l’aimes ?


— Je l’aime comme je t’aime, toi, sauf que... »


Il attendit. Elle cherchait à éviter de le vexer.


« Quand elle m’a embrassée, c’était... pas pareil. »


Il la considéra quelques secondes, les yeux vides, avant de
comprendre ce qu’elle entendait par là.


« Si je comprends bien, Taylor te donne envie de faire
des folies de ton corps, alors que moi, non ?


— Quelque chose comme ça, admit-elle en riant.


— Et comment vas-tu t’y prendre ?


— M’y prendre pour quoi ? Elle a déjà quelqu’un. »


Il hésita.


« Je ne devrais probablement pas t’en parler, mais
sache que j’ai rencontré Debbie et... j’ai bien l’impression qu’elle se sert de
Taylor. »


Sara se redressa vivement.


« Comment ça ?


— Après leur rupture, son ex est venue s’installer
ici... Et en discutant avec Debbie, j’en ai plus ou moins déduit que ce qui l’intéressait,
elle, dans son projet de déménagement, c’était moins le désir de vivre avec
Taylor que le moyen de se rapprocher géographiquement de l’ex en question.


— C’est idiot ! Pourquoi ne pas prendre un
appartement toute seule ? Pourquoi faire ça à Taylor ?


— Peut-être qu’elle tente le coup de la jalousie. Pour
reconquérir un cœur, quoi de plus efficace que de s’afficher avec une nouvelle
petite amie ?


— C’est affreux ! se lamenta Sara. Pauvre Taylor !
Quand elle s’en rendra compte, ça va la démolir.


— Je n’en suis pas aussi sûr. »


Elle le dévisagea, surprise.


« Voyons, Sara ! Elles s’utilisent mutuellement et
à peu près dans le même but : Debbie essaie d’attirer l’attention de son
ex, tandis que Taylor, elle, essaie d’oublier... » Il s’interrompit. « Allez,
je m’arrête là. Quant à toi, profites-en pour t’interroger sur ce que tu veux
profondément.


— Et si, justement, je savais très bien ce que je veux ? »
lui répliqua-t-elle avec défi.


Il l’étudia attentivement.


« Tu es prête à entendre un conseil ?


— Oui.


— Tu devrais sortir avec quelqu’un d’autre d’abord. »


La shérif-adjointe Denise Underwood apparut aussitôt dans l’esprit
de Sara. James remarqua l’expression qui se peignit malgré elle sur son visage :


« Ton regard en dit long !


— De quoi tu parles ?


— Non, la bonne question, c’est : à qui tu étais
en train de penser ?


— Qu’est-ce qui te fait croire que je pensais à quelqu’un ?


— S’il te plaît ! Pas à moi !


— D’accord, d’accord. Aujourd’hui, après la conférence
de presse, une adjointe au shérif m’a demandé mon numéro de téléphone... enfin,
il me semble...


— Ce que tu peux être naïve ! s’écria James avec
un air faussement agacé. Comment est-ce possible, à ton âge ?


— Le résultat de dix ans de fiançailles avec toi ?


— Sans doute, oui, répondit-il, stupéfait. Bon...
maintenant, raconte-moi exactement ce qui s’est passé. »


Sara s’exécuta. Quand elle eut terminé, il se cala dans son
fauteuil.


« Oui, ça n’est pas grand-chose, mais je parie qu’elle
va t’appeler.


— Qu’est-ce qu’il faudra que je fasse ?


— Premièrement : décrocher.


— J’essaie d’être sérieuse, là, au cas où tu ne l’aurais
pas remarqué.


— Moi aussi, tiens ! Eh bien tu lui parles... tu
te débrouilles pour avoir une conversation.


— Et si elle me propose de sortir avec elle ?


— Si tu la trouves sympa, accepte.


— Mais... et s’il s’avère que je ne suis pas lesbienne ?


— Sara, arrête de t’inquiéter de ce que tu pourrais
être ou ne pas être. Sois naturelle et je t’assure que le reste suivra. »


Elle se détendit.


« Tu as raison. Je ne sais pas pourquoi j’en fais une
si grande affaire.


— Oui, c’est un mystère. Donc, vas-y, amuse-toi, fais l’amour
comme une sauvage...


— James !


— Je ne te pousse pas à t’installer chez elle,
précisa-t-il. Je te suggère simplement de prendre un peu la température, si je
puis m’exprimer ainsi... pour répondre à la question de savoir si tu es
vraiment lesbienne ou si tu es juste la proie d’une réaction psychologique
bizarre liée au fait que tes deux meilleurs amis sont homos.


— J’ai l’impression d’entendre Taylor ! Non, non
et non, ça n’a rien à voir avec vous.


— Ah oui ? Et comment le sais-tu ? On a
grandi ensemble. Je te jure que moi, chaque fois que vous aviez vos règles,
Taylor et toi, j’avais mal au ventre. »


Elle lui donna une tape sur le bras.


« Tu es bête.


— Et pourtant c’est la vérité vraie. Quand les autres
garçons piquaient des préservatifs à leur père, moi je piquais les antidouleurs
de ma mère. »
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Le
jeudi soir, après deux jours passés à travailler d’arrache-pied,
Sara était si épuisée que la courte distance entre sa place de parking et la
porte de son appartement lui parut interminable. Encore assise au volant, elle
consulta l’horloge du tableau de bord : presque 21 h 30 ! Il
était tard, certes, mais pas autant que la veille et l’avant-veille, où elle
était rentrée à plus de 22 h. Malgré son immense fatigue, elle était satisfaite
de constater que sa liste de tâches avait considérablement raccourci. Avant de
partir, elle s’était même occupée d’une grande partie du courrier entassé sur
le bureau de Gracie. Courageusement, elle rassembla ses forces pour s’extraire
de son pick-up et marcher jusqu’à chez elle.


Son téléphone portable sonna à l’instant où elle tournait la
clé dans la serrure. Quand elle vit D. Underwood s’afficher sur l’écran, elle
faillit ne pas répondre. Sûrement une erreur. Soudain, elle réalisa de qui il s’agissait
et sentit la panique s’emparer d’elle. Était-il arrivé quelque chose au ranch ?
Elle avait appelé Mandy et Arcy tous les matins depuis le jour de la conférence
de presse et, chaque fois, elles lui avaient promis qu’il n’y avait pas de
problème. Quand elle décrocha, la voix de Denise résonna :


« J’allais laisser tomber.


— Un problème au ranch ? Qu’y a-t-il ?


— Du calme, du calme. Tout va bien là-bas.


— Et Mandy et Arcy ?


— Elles vont bien, elles aussi. J’ai terminé une
patrouille il y a à peine une heure et il n’y a rien à signaler. »


Sara prit une profonde respiration, encore sous le coup de l’émotion.
Denise lui laissa un peu de temps, et dit :


« Écoutez, je m’excuse de vous avoir effrayée. Je tombe
mal ?


— Non, non. Vous m’avez juste prise au dépourvu.


— Vous êtes sûre ? Vous n’avez pas l’air dans
votre assiette.


— Ça va, je vous assure. »


Un peu rassérénée, Sara se laissa glisser par terre, le dos
contre le mur. Elle n’avait plus la force d’atteindre le canapé. Là, avec cette
montée de stress, c’en était trop, elle était au bout du rouleau. En entendant
les sempiternels gémissements de Mr Tibbs, elle se rendit compte que depuis le
matin, elle n’avait mangé qu’un bagel.


« J’avais dit que je n’appellerais qu’en cas de souci,
mais j’étais en train de penser à vous, et j’ai eu envie de vous passer un
petit coup de fil. »


Sara se redressa vivement. Son pouls s’était brusquement mis
à battre plus vite.


« Je vous en prie, ne m’en veuillez pas si j’ai mal
interprété... » Denise se tut quelques instants, avant de poursuivre :
« C’est le moment où, en théorie, vous devez soit raccrocher, soit me
rassurer en me confirmant que je ne me suis pas trompée... »


Sara sourit malgré elle.


« Comment vous rassurer quand j’ignore totalement ce à
quoi vous faites allusion ? »


Denise émit un petit grognement :


« Vous avez décidé de ne pas m’aider, n’est-ce pas ?


— Je ne sais pas. Vous pouvez toujours vous y essayer. »


Sara entendit Denise prendre brièvement son souffle.


« Je me demandais si vous aimeriez faire quelque chose
avec moi, demain soir.


— À quoi pensez-vous, exactement ? »


Sara était époustouflée par sa propre audace. C’était comme
si quelqu’un d’autre parlait à la charmante jeune shérif.


« Et si je passais vous prendre... vers 19 h, nous
irions dîner et éventuellement danser après ? »


Existe-t-il des endroits où les lesbiennes se retrouvent
pour danser ? s’interrogea fugacement Sara. Peu importait ! L’essentiel
était qu’elle allait sortir avec Denise Underwood et résoudrait ainsi
définitivement son « problème » de savoir si elle était homo ou pas.
À vrai dire, cela ne la dérangerait pas plus que ça d’en arriver à la
conclusion qu’elle l’était. Le plus dur, c’était ce qu’elle traversait
actuellement, le trouble et l’angoisse de l’incertitude.


« Ça m’irait très bien », répondit-elle.


Elle donna son adresse à Denise, et elles convinrent d’un restaurant.


Ragaillardie par cette conversation, Sara donna à Mr Tibbs
ses friandises préférées et se prépara une salade. Son dîner terminé, elle
appela James pour lui relater son coup de fil avec Denise.


« Je suis dans tous mes états. Je ne sais pas ce que je
dois faire, je ne sais pas quoi porter, je...


— Du calme ! À t’entendre, on croirait que tu n’as
jamais eu de rendez-vous galant !


— Si on réfléchit bien, c’est exactement ça... À part
avec toi et avec Shawn Davidson, en cinquième.


— Tiens à propos, j’ai oublié de te dire que je l’ai
croisé, il y a deux ou trois semaines. Devine ce qu’il fait, aujourd’hui ?


— James... Eh oh ! »


Elle se fichait royalement de Shawn Davidson. La seule chose
qui l’intéressait, à cet instant précis, c’était qu’on l’aide à décider de ce
qu’il convenait de faire. Ignorant son interruption, il enchaîna :


« Figure-toi qu’il est facteur ! Il porte le
courrier, avec cet affreux uniforme, tu sais, les shorts horribles...


— Pourquoi tu me parles de Shawn là, maintenant ?


— Parce qu’à l’époque, j’ai eu un de ces coups de cœur
pour lui ! Quand tu m’as dit qu’il t’avait embrassée, j’ai cru que j’allais
tourner de l’œil. Je crevais d’envie d’être à ta place.


— Tu n’as rien perdu, il s’y prenait comme un pied. Je
te rappelle le désastre que ç’a été quand il m’a fourré sa langue dans la
bouche. »


Elle frissonna à ce souvenir.


« Oh que oui, je m’en souviens : tu as vomi !
Ce délicieux détail ajouté au short de la poste, j’ai deux bonnes raisons de me
féliciter de ne pas l’avoir intéressé.


— On peut revenir à Denise ?


— Sérieusement, tu lui as vomi dessus ? »


Sara fut brusquement frappée de stupeur en réalisant que
depuis l’épisode Shawn, plus personne n’avait essayé de l’embrasser de cette
façon. Avec James, en effet, ils en étaient restés à des baisers très chastes
et superficiels. La peur la saisit : aurait-elle la même réaction avec
Denise ?


« James, il faut que tu viennes tout de suite !


— Pourquoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


— J’ai besoin de savoir s’il va m’arriver la même chose
la prochaine fois que quelqu’un essaiera de m’embrasser avec la langue. »


Un silence gêné s’abattit sur la ligne. Enfin, James prit la
parole, lentement :


« Sara, tu sais combien je tiens à toi... Mais là, je
dois f avouer que je suis modérément enthousiaste à l’idée de traverser la
ville pour une expérience pareille. »


Sara eut honte.


« Pardon. Ma requête était un peu directe et crue, c’est
ça ?


— Disons que c’est beaucoup me demander.


— Je suis désolée. Je suis si nerveuse. Je ne sais pas
quoi faire.


— Faire quoi pour quoi ?


— Je ne sais pas », répondit faiblement Sara, des
images des lèvres sensuelles et pulpeuses de Denise plein la tête.


James éclata de rire.


« Détends-toi et suis ton instinct. C’est certainement
une femme charmante. Le fait qu’elle t’ait appelée, comme ça, signifie qu’elle
est assez sûre d’elle et qu’elle n’en est pas à son coup d’essai. Si tu as la
trouille, cale-toi sur son rythme à elle et agis en fonction de ce dont tu as
envie, toi. » Il marqua une pause avant d’ajouter : « En tout
cas, fais attention et ne te sers pas d’elle. »


Sidérée qu’il la soupçonne d’une telle chose, elle s’apprêtait
à se justifier quand il la précéda :


« Tu es une fille formidable, qui ne blesserait jamais
personne délibérément, mais il arrive qu’on ait tant besoin de trouver des
réponses pour soi qu’on en oublie les conséquences de nos actions sur les
autres. Je sais de quoi je parle, je suis passé par là. »


Elle comprit ce qu’il essayait de lui dire.


« Ne te sens pas coupable vis-à-vis de moi. Tu m’as
beaucoup aidée.


— J’aurais dû être honnête avec toi, et depuis très
longtemps. Tu méritais mieux que tous ces mensonges.


— J’ai beau réfléchir, je ne me souviens pas d’avoir
jamais réellement craqué pour des garçons, ou des hommes. D’une certaine façon,
ma relation avec toi était le filet de sécurité dont j’avais besoin. Ayant été
témoin de ce que Taylor avait dû traverser avant de comprendre ce qu’elle
était, j’ai sans doute été effrayée par l’idée de devoir traverser les mêmes
difficultés. Car même si nos familles respectives ne l’ont pas violemment
rejetée quand elle est sortie du placard, il y a toujours eu pas mal de gens
qui l’insultaient et lui rendaient la vie impossible. » Elle pensait aux
commentaires désobligeants d’Amber. « Ma relation avec toi m’en a
protégée. Je devrais t’en remercier.


— Écoute, si je t’ai blessée, j’en suis désolé.


— Assez pour faire le trajet jusqu’ici pour venir m’embrasser
à en perdre haleine ? » se moqua-t-elle.


Il rit.


« Non, sur ce coup-là, il va falloir que tu te
débrouilles seule, ma vieille. »


Quand ils raccrochèrent, Sara alla prendre une douche, avant
de s’écrouler sur son lit. Malgré son état d’épuisement, elle était bien trop
nerveuse pour réussir à s’endormir. De guerre lasse, elle attrapa un livre. Il
lui glissa bientôt des mains et le sommeil la gagna tout à fait.
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LE
LENDEMAIN SOIR, LA SONNETTE DE SARA RETENTIT À 19 h pile. En
allant ouvrir, elle tenta de ne pas prêter attention aux vifs pincements qu’elle
ressentait au creux du ventre. Après un dernier coup d’œil dans la glace à son
jean noir et à son chemisier bleu saphir, elle se passa une main dans les
cheveux pour les lisser. Nous y voilà ! Les pincements cessèrent
dès qu’elle ouvrit la porte et trouva sur le seuil la femme qu’elle attendait,
grande, les cheveux foncés, vêtue d’un jean et d’un chemisier blanc très sexy,
chaussée de bottes noires vernies. Les derniers doutes que Sara pouvait encore
nourrir sur son orientation sexuelle s’envolèrent lorsque, malgré elle, son
regard fut aimanté par la superbe bouche souriante de son invitée. Elle se
sentit gagnée par l’envie irrésistible de lui tomber dans les bras et de passer
la nuit à se laisser consumer par ces lèvres.


Denise lui tendit une rose rouge, délicatement emballée dans
du papier de soie.


« Je ne savais pas quelle couleur vous préfériez.


— Elle est magnifique, merci.


— Ce chemisier vous va à ravir. »


Sara sentit le rouge lui monter aux joues.


« C’est gentil... Vous êtes différente, en civil.


— Oh non, vous faites partie des femmes qui raffolent
des uniformes ! Donnez-moi une minute ! »


La voyant tourner les talons et se diriger vers la porte,
Sara demanda, très déconcertée :


« Mais où allez-vous ?


— J’ai récupéré mon linge en venant. J’ai un uniforme
propre dans mon pick-up, répondit-elle, tout sourire, en lui adressant un clin
d’œil.


— Vous vous moquez de moi ? »


Denise acquiesça, amusée, puis elle redevint sérieuse.


« Écoutez, je sais qu’aborder le sujet maintenant est
une entrée en matière un peu spéciale, mais je préfère, comme ça c’est réglé et
je suis débarrassée. »


Un petit frisson d’inquiétude parcourut Sara.


« D’accord. Très bien.


— Mon métier me plaît beaucoup. Or dans une petite
ville, je dois rester discrète sur ma façon de vivre ma vie. Si le shérif
Vargas et une poignée de collègues sont au courant, pour la grande majorité des
gens, je suis toujours dans le placard.


— Je comprends.


— Ça n’empêche pas que j’aime m’amuser. Vous voyez ? »
Sara hocha la tête, sans être bien certaine de voir. « Un jour, je serai
probablement mûre pour une relation sérieuse... mais bon... pour l’instant, c’est
pas le cas. »


Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon, elle
avait l’air nerveux.


« D’où je déduis que quand vous disiez que vous aviez
des vêtements dans un camion garé devant chez moi, vous n’étiez pas en train de
sous-entendre que vous alliez emménager ici dès ce soir ? »


Denise fit presque un bond en arrière.


« Oh la la, non ! »


Sara ne put retenir un rire devant l’expression outrée de
son interlocutrice. Denise comprit qu’elle avait été prise à son propre piège.


« Ah... c’est à votre tour de vous moquer de moi,
maintenant. J’étais sûre que vous étiez une bagarreuse.


— J’accepte votre proposition de nous amuser sans fil à
la patte à deux conditions. » Denise se raidit. « Premièrement :
où que nous allions et quoi que nous fassions, on partage les frais.
Deuxièmement : quand nous cesserons de nous amuser ensemble, nous
tâcherons de rester amies. »


Denise serra la main qu’elle lui tendait :


« Marché conclu !


— Bien. Venez avec moi à la cuisine, il faut que je
mette cette rose dans un vase. »


Mr Tibbs se précipita sur Denise.


« Tiens, vous avez un chat ! »


Dès que Denise se pencha pour lui gratter les oreilles, il
se métamorphosa en une boule ronronnante.


« Je n’arrive pas à y croire ! » s’exclama
Sara.


Denise caressait le ventre de l’animal, et le regard de Sara
s’arrêta sur ses longs doigts fuselés et ses ongles soigneusement manucurés.
Seraient-ils aussi doux qu’ils en avaient l’air ? La jeune femme s’étrangla
de surprise en sentant son corps réagir : une brusque humidité la fit se
tortiller.


Denise délaissa le chat, se redressa et demanda :


« Ça va ?


— Oui, oui. » Elle chercha désespérément quelque
chose à dire. « Ce chat est une énigme. D’habitude, il se montre très
arrogant et distant...


— Je m’en sors toujours bien avec les animaux. J’imagine
que c’est parce que j’ai été élevée à la campagne.


— Du côté de Wilford Springs ?


— Je suis née et j’ai grandi dans le Tennessee. »


Sara mit enfin la main sur son vase.


« Qu’est-ce qui vous a amenée dans le Texas ? »


Denise s’appuya contre le comptoir et suivit ses gestes :


« L’armée. J’étais dans la police militaire à Fort Sam
Houston. À la fin de mon contrat, j’ai passé et réussi le concours de l’école
de police de San Antonio. J’aimais bien vivre ici, mais la campagne me
manquait. Du coup, mon diplôme en poche, j’ai cherché un poste dans les petites
villes des alentours et j’ai eu la chance d’être engagée par le comté d’Atascosa.


— J’admets que c’est une belle région, mais
personnellement, j’apprécie d’avoir accès à toutes les commodités en moins de
vingt minutes.


— Raison pour laquelle Dieu a créé le jour et la nuit.


— Pardon ? »


Denise rit, embarrassée.


« C’était l’expression de ma grand-mère pour dire que
ce sont les différences entre les gens qui font le monde tel qu’il est.


— Bien sûr. »


Denise changea de sujet :


« Vous aimez le jazz ?


— Oui.


— J’ai parlé d’un dîner et d’aller danser, mais en
venant, j’ai entendu à la radio qu’il y a un festival de jazz...


— Ah, oui. L’autre jour, j’ai vu une affiche. Ça a lieu
au parc San Pedro.


— Ça vous dit ?


— Beaucoup.


— Génial ! Par contre, je vous conseille de
prendre une veste, parce que ce soir, la température risque de pas mal baisser.


— Non, non, ça ira. » Voyant le coup d’œil
dubitatif de Denise sur son chemisier, elle céda : « Bon. Je vais en
chercher une. »


Dans la rue, Sara fut bien obligée de reconnaître que Denise
avait eu raison :


« En effet, ça s’est rafraîchi.


— Trop pour rester en plein air ? Vous préférez qu’on
aille ailleurs ?


— Non. Il y aura certainement foule, nous n’aurons qu’à
nous asseoir au milieu des gens pour nous tenir chaud. »


Denise lui sourit en lui décochant un clin d’œil :


« Je pense que nous n’aurons aucun mal à trouver un
moyen de nous réchauffer. »


Nerveuse, Sara boutonna sa veste pour se donner une
contenance. Elles arrivèrent devant un énorme pick-up, et elle s’écria, sans
réfléchir :


« La vache, vous êtes sûre que cet engin est assez gros ? »


Pas le moins du monde offensée, Denise flatta
affectueusement la porte du monstre.


« Non seulement il m’emmène partout où j’ai besoin d’aller,
mais il est bien pratique pour les souches.


— Les souches ?


— Oui, j’ai une petite maison avec quelques hectares de
terres autour. Le problème, c’est que comme il y a des caroubiers sauvages et
des cassiers partout, je dois faire du nettoyage là-dedans, quand j’ai un peu
de temps... Ce sont des espèces invasives, alors après les avoir coupées, j’arrache
les souches avec mon camion. »


Elle ouvrit la portière. Vu la hauteur de la première marche
vers la cabine, Sara douta de parvenir à l’atteindre.


« Un coup de pouce, peut-être ? » rigola
Denise.


Bien qu’il lui en coûtât, Sara fut contrainte d’accepter :


« Je crois que oui. »


Denise désigna la partie haute de la poignée et expliqua :


« Placez votre main gauche ici. La droite, vous la
mettez là, à l’opposé, comme ça. Le secret de la réussite, c’est de démarrer du
pied gauche, pour avoir assez d’élan quand vous levez le droit. Après, hop... c’est
un jeu d’enfant. Regardez, je vais vous montrer. »


Sara fut rassurée par sa démonstration. Ça n’avait pas l’air
très difficile.


« Prête ?


— Oui, je pense que ça va aller.


— O.K., alors je vous laisse essayer toute seule. »


Sara suivit scrupuleusement ses instructions puis, prenant
une profonde inspiration, elle s’élança. Tout se déroula parfaitement, jusqu’à
ce que sa chaussure entrât en contact avec le marchepied : elle ne put plus
bouger. Denise se hâta de l’aider à redescendre.


« C’est pas mal pour une première fois, mais si vous
voulez bien, je vais vous aider au début. »


Gênée, Sara hocha la tête.


« Prête ?


— À peu près. » Elle lorgna Denise, derrière elle.
« Je suppose que vous ne pouvez pas fermer les yeux ? Parce que je
préfère ne pas penser à ce à quoi je ressemble quand j’essaie d’escalader ce
truc.


— Ne vous inquiétez pas. Vous allez y arriver.
Contentez-vous de placer vos mains là où je vous ai dit. » Sara obéit. « Bien,
maintenant, votre pied gauche... ici. Voilà. Et là, il ne vous reste plus qu’à
vous hisser avec les bras. Pensez bien à lancer votre pied droit directement à
l’intérieur. »


En prenant son élan, Sara sentit les mains de Denise se
poser sur ses fesses et la propulser vers le haut. De surprise, elle en oublia
la hauteur à franchir et bondit dans la cabine. Quand elle se retourna, Denise
se tenait là, à côté de la portière, avec un sourire jusqu’aux oreilles.


« Si on concentrait l’entraînement sur cette partie du
processus ? » proposa-t-elle avec un mouvement de sourcils très
suggestif.


Sara leva les yeux au ciel. Cependant, elle était bien
forcée de constater qu’elle avait aimé le contact des mains de Denise sur ses
fesses.


« Allons-y ! »
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AU PARC
SAN PEDRO, ELLES ACHETÈRENT DES HOT-DOGS et des sodas à un
marchand ambulant et choisirent des places assez éloignées de la scène pour
pouvoir entendre la musique et parler en même temps. Denise étala une
couverture par terre.


« Ce n’est pas le genre de dîner auquel j’avais pensé
quand je t’ai invitée, s’excusa-t-elle tandis qu’elles s’installaient.


— Pour moi, c’est parfait. » Sara tapota le sol à
côté d’elle. « Viens donc là et dis-m’en un peu plus sur toi. »


Denise s’assit en tailleur :


« Qu’est-ce que tu veux savoir ?


— Quelle est ton plat préféré ?


— Le poulet frit.


— Ta couleur préférée ?


— Le orange.


— Je ne crois pas avoir jamais rencontré quelqu’un qui
m’ait répondu ça, remarqua Sara, amusée.


— Eh bien maintenant, tu ne pourras plus en dire
autant. »


Denise commença à manger, imitée par Sara qui, au bout d’un
moment, lui demanda :


« Qu’est-ce qui t’a amenée à entrer dans la police ?


— Il y a des jours où je me pose encore la question.
Après la police militaire, ça paraissait une suite logique.


— Tu as déjà regretté de ne pas avoir fait autre chose ?


— Non. Se retourner sur le passé avec des “Si seulement
ceci... Si seulement cela...”, c’est pas mon genre. En même temps, j’ai pas l’intention
de faire ça des siècles, comme certains de mes collègues. Mon idée, c’est de
continuer le temps de finir d’arranger mon terrain et ensuite, j’achèterai
quelques chevaux.


— Des chevaux ?


— Oui, pour l’élevage. Je rêve d’élever des Quarter
Horses... Et toi, ton boulot ?


— je l’adore... Contrairement à toi, si je pouvais
corriger quelque chose du passé, j’aurais aimé avoir été davantage à l’écoute. »


Denise prit un air interrogateur. Sara expliqua :


« Mon grand-père racontait de magnifiques histoires,
que son père lui avait racontées, sur son enfance à l’aube du xxe siècle, son combat
pour tenir le coup pendant la Dépression. Oui, j’aurais voulu prendre le temps
de l’écouter mieux. Je regrette de ne pas avoir pensé à enregistra’ ou écrite
ces récits. À présent, mon grand-père est mort, et ses histoires avec lui. Papa
et moi, nous nous en rappelons quelques-unes, mais ce n’est pas pareil,
évidemment. La mémoire de ces années-là disparaît à une vitesse effrayante... »
Elle s’interrompit. « Excuse-moi, dès que je me lance là-dessus, je m’emballe.


— C’est génial d’être passionnée par son travail. Donc,
ton job c’est ça, enregistrer des histoires vécues ?


— Non, malheureusement, les crédits pour ce type de
projets ont été supprimés il y a belle lurette. Aujourd’hui, l’essentiel de mes
activités consiste à rédiger des rapports destinés soit à des commissions d’aménagement
du territoire soit au conseil municipal. Notre rôle est de protéger au maximum
le patrimoine historique de San Antonio, tout en permettant qu’on modernise et,
bien sûr, qu’il y ait des constructions nouvelles parallèlement. Tu savais que
la ville compte pas moins de 1 300 monuments historiques, 1 000 sites
archéologiques et 21 quartiers classés ?


— Non, pas du tout », répondit Denise en se
penchant pour repousser une mèche du front de Sara, l’air de rien.


Le regard de Sara glissa vers les lèvres de sa compagne.
Elles étaient si tentantes ! Quel effet cela ferait-il d’y poser les
siennes ?


« Attention... » murmura doucement Denise, la mine
légèrement inquiète.


Sara se rejeta en arrière en réalisant qu’elle avait
commencé à s’avancer vers Denise pour l’embrasser.


« Désolée, je ne sais pas... D’habitude je ne ... »


Elle n’acheva pas. Denise souffla à voix basse :


« J’ai envie de la même chose que toi, mais je dois
être plus discrète. »


Sara fut sauvée de l’embarras par un tonnerre d’applaudissements
qui saluait l’arrivée du groupe sur la scène.


 


 


Il était près de minuit lorsque Denise se gara devant chez
Sara.


« Tu veux entrer ? demanda Sara en jouant
nerveusement avec la fermeture Éclair de sa veste.


— Désolée, je ne peux pas. Demain, il faut que je sois
sur le pont à 5 h du mat’. »


Sara s’efforça de cacher sa déception. Denise sauta du
pick-up et le contourna pour venir l’aider à descendre.


Elles se dirigèrent vers son appartement.


« J’ai passé un bon moment, ce soir, dit Denise. Est-ce
qu’on pourrait se revoir ? »


Incapable de déterminer la raison pour laquelle le refus de
Denise la blessait à ce point, Sara répondit :


« Tu en as envie, toi ?


— Plus que jamais ! Je finis à 14 h... et après,
je suis libre. Je te rappelle que je te dois un dîner et une boîte.


— D’accord. »


A la porte, Sara se rendit compte qu’elle ignorait quoi
faire. Denise allait-elle s’en aller comme ça, ou après lui avoir serré la main ?
Étant donné sa prudence en public, il y avait fort à parier qu’elle ne l’embrasserait
pas en pleine rue. Sara en était là de ses réflexions quand, à sa grande
surprise, Denise lui prit les clés des mains et déverrouilla la porte, avant de
les lui rendre.


« Le voisinage est sûr ? interrogea-t-elle, sans
se résoudre à partir.


— Oui. À ma connaissance, il n’y a jamais eu aucun
problème. Le quartier est très surveillé.


— Je devrais peut-être quand même vérifier à l’intérieur
avant de repartir. »


Sara s’apprêtait à la rassurer, mais elle se ravisa en la
voyant s’approcher d’elle.


Plus loin


« Eh bien... si ça ne te dérange pas, je ne dis pas
non. Ça n’est jamais très agréable d’entrer seule dans une maison vide. »


Denise sourit. Du bout des doigts, elle caressa le bras de
Sara.


« Je peux laisser mon uniforme dans le pick-up sans
risque ou dois-je le prendre avec moi ?


— Il vaut mieux que tu le prennes. »


Le cœur de Sara battait si fort qu’elle avait du mal à
parler. Sans perdre une minute, Denise rebroussa chemin et revint avec son
uniforme et une trousse de toilette. L’air penaud, elle expliqua :


« J’ai une brosse à dents électrique là-dedans, je ne
voulais pas tenter le diable en la laissant dehors.


— C’est mieux, oui. »


Sara s’effaça pour que Denise entre. Elle eut à peine le
temps de refermer derrière elle et de faire quelques pas à l’intérieur, que l’uniforme
reposait sur le dossier du canapé et que Denise venait vers elle avec
détermination. Sara se figea, soudain consciente de ce qui allait suivre. Sa
peur n’échappa pas à Denise, qui interrompit son mouvement.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? »


Sara s’humecta les lèvres, sans réussir à sortir un son.


« Si tu as changé d’avis, je peux partir, ou... ne pas
rester cette nuit. »


Surtout pas. Sara secoua la tête.


« C’est ma première fois avec une femme... »


Denise eut un mouvement de recul, l’air encore plus troublé
que Sara. Après une seconde qui dura une éternité, elle se passa une main sur
la figure.


« J’étais loin de m’en douter... Il vaut mieux que je m’en
aille. »


Avant d’avoir eu le temps de réagir, Sara la vit ramasser
ses affaires et filer à la vitesse de la lumière. Quelques instants plus tard,
elle entendait le pick-up démarrer et quitter le parking. Elle demeura sur le
seuil jusqu’à ce qu’il disparaisse dans la nuit, puis elle claqua la porte et
frappa le sol avec le pied, horriblement frustrée.


Mr Tibbs accourut et balaya la pièce du regard.


« Elle n’est pas là, si c’est elle que tu cherches !
Pourquoi personne ne m’a prévenue que j’aurais besoin d’une expérience
préalable ? Devenir lesbienne, c’est aussi compliqué que de trouver un job :
pas de travail sans expérience, mais pas d’expérience sans travail ! »


Manifestement pas très passionné par ces misérables
problèmes d’humain, Mr Tibbs se mit à râler devant sa gamelle vide. Quand il
comprit qu’elle ne céderait pas, le chat quitta majestueusement la pièce, la
queue en l’air. Dans le salon, il s’arrêta juste le temps de lui montrer
clairement son mécontentement : il sauta sur la table basse et renversa la
pile de magazines que Sara avait rangée dans l’après-midi. L’air suffisant et la
queue toujours bien droite, il gagna la chambre du fond. « Tu es privé de
dessert pour une semaine ! » lui cria-t-elle.
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Le
lendemain matin, la sonnerie du téléphone tira Sara d’un profond
sommeil. Elle se redressa d’un bond pour décrocher, espérant que c’était
Denise.


« Ne me dis pas que tu dormais ! s’exclama Eloise.


— Maman ? Mais quelle heure est-il ?


— Plus de 8 h ! »


Sara retomba lourdement dans son lit. Elle n’avait pas
réussi à s’endormir avant 3 h.


« Qu’est-ce que tu as prévu pour aujourd’hui, chérie ?


— Vu qu’on est samedi, j’avais l’intention de faire la
grasse matinée, de grignoter un petit truc et de me recoucher jusqu’au
déjeuner.


— Tu es abattue à cause de l’annulation du mariage ?
J’ai lu quelque part que la dépression donnait envie de dormir.


— Je ne suis pas déprimée. J’ai besoin de me reposer, c’est
tout.


— Tu as passé une mauvaise nuit ? Si je venais te
voir ? »


Sara éclata de rire et se hissa littéralement hors de son
lit.


« D’accord, d’accord, tu as gagné, je suis debout. Quel
est le programme ?


— Puisque nous n’avons encore rien mangé ni l’une ni l’autre,
je suggère que nous commencions par petit-déjeuner ensemble, avant d’aller
faire du shopping.


— D’accord pour le petit déjeuner, mais le shopping,
pas question.


— Sara, tu ne vaux pas mieux que ton père.


— Écoute, tu as des tas d’amies qui adorent écumer les
boutiques avec toi... S’il te plaît, trouvons autre chose.


— Pourquoi pas une balade en voiture sur la route de
Fredericksburg ? C’est la saison des fleurs sauvages et il fait un temps
magnifique.


— Très bien, bonne idée. »


 


 


Deux heures plus tard, la mère et la fille roulaient dans la
région verdoyante de Texas Hill Country.


« Je suis contente que tu aies appelé, dit Sara. C’est
effectivement une belle journée et il aurait été dommage de ne pas en profiter. »


Le froid de la veille au soir avait complètement disparu.
Eloise gardait les yeux fixés sur la route.


« Tu es sûre que tu vas bien ?


— Pour être honnête avec toi, je t’avoue que je suis
très soulagée que le mariage ait été annulé. Si nous ne l’avions pas fait,
notre relation en aurait certainement pâti. Or j’ai bien plus besoin de James
en tant qu’ami que j’en aurais jamais eu besoin en tant que mari.


— Je t’ai vue au journal télévisé, la semaine dernière.
Je voulais t’appeler, mais tu connais ton père... Il m’a soutenu mordicus que
tu nous aurais téléphoné si c’était du sérieux. Comment vont ces deux pauvres
femmes ?


— J’ai eu Mandy hier matin. Apparemment, les services
du shérif ont attrapé deux autres gamins qui tentaient de s’introduire dans
leur propriété, mais on peut espérer que le pire est passé.


— Elles sont sœurs ? »


Comme Mandy ne cachait pas la nature de ses rapports avec
Arcy, Sara ne vit pas d’inconvénient à dire la vérité.


« Non, c’est un couple. »


Eloise frissonna légèrement.


« Qu’est-ce qu’il y a de mal à ça ? Ça te gêne ?


— Non. Pas vraiment... Je peux comprendre qu’une femme
se tourne ainsi vers une autre femme. »


Sara se félicita de ne pas être au volant.


« Tu comprends ? »


Eloise lui jeta un bref coup d’œil.


« Enfin... pas dans ce sens-là... Je parle sur le plan
émotionnel. La plupart des hommes sont si réservés dans ce domaine !
Heureusement, ce n’est pas le cas de ton père, je n’aurais pas pu vivre avec un
introverti. Marilee Davidson, du club de golf, nous a raconté que son mari ne
lui avait jamais dit qu’il l’aimait. Tu te rends compte ? Pas une seule
fois… On se demande même comment on peut avoir envie de se marier avec un type
comme ça, non ?


— Elle recherche peut-être avant tout la sécurité.
Savoir qu’il l’aime, ça lui suffit peut-être.


— Oh, je t’en prie ! J’espère que toi, au moins,
tu ne gobes pas ces idioties ! Quand on aime quelqu’un, il faut le lui
dire, un point c’est tout ! »


Elle demeura silencieuse un moment, avant d’ajouter :


« Pour le coup, je suis persuadée que Marilee serait
bien mieux avec une femme.


— Maman !


— Chérie, j’espère que l’homosexualité de James ne te
transforme pas brusquement en homophobe. N’oublie pas que nous t’avons élevée
dans la tolérance. »


Sara ne put résister à l’envie de rire. Au début, Eloise se
joignit à elle. Mais quand le rire de Sara frôla l’hystérie, elle lui lança des
regards inquiets et se gara sur une place de parking libre, près d’une
supérette.


« Qu’est-ce qui se passe, Sara ? »


Sara tenta de répondre. En vain. Elle ne pouvait cesser de
rire. Enfin, à sa grande surprise, elle fondit en larmes. Eloise lui tendit un
mouchoir en papier et tenta de la réconforter, mais Sara n’entendait rien,
secouée par de violents sanglots. Sa mère la serra affectueusement contre elle
et attendit qu’elle se reprît un peu.


« Voilà... maintenant, sèche tes yeux et respire à
fond. »


Sara obéit, tremblante. Encore trop émue, elle s’étouffa
presque dans un hoquet.


« Essaie encore.


— Maman, je crois que je suis lesbienne.


— Ma chérie, quand je t’ai demandé d’être plus
tolérante, ça ne signifiait pas que tu devais prendre ta carte de membre.


— Je ne rigole pas. »


Eloise posa les mains sur ses genoux.


« Je ne sais pas quoi te dire, Sara. Mets-toi à ma
place : James et toi êtes à la veille de vous marier quand, du jour au
lendemain, vous nous annoncez que vous êtes tous les deux homosexuels... »


Le téléphone d’Eloise sonna.


« Je parie que c’est ton père, pour m’annoncer que lui
aussi, il vient de s’apercevoir qu’il est gay. »


Elle prit son mobile dans son sac à main et l’éteignit.


« Je suis désolée, Maman, je n’avais pas prévu de t’en
parler de cette façon. »


Eloise lui tapota gentiment la main.


« Ton père est au courant ?


— Non. Tu sais, pour moi aussi c’est une nouveauté. »


Eloise la considéra avec une petite lueur d’espoir.


« Tu n’en es pas sûre.


— Si. C’est juste que je n’ai pas... »


Eloise l’arrêta d’un geste.


« Je vois. »


Après un autre court silence, Sara se tourna vers sa mère.


« Tu ne sembles pas plus bouleversée que ça.


— Et pourtant je le suis, tout en sachant que ça ne
changera rien. L’important, pour moi, c’est que tu sois heureuse, mais je ne
peux pas m’empêcher de réagir égoïstement : ton père et moi, nous
espérions avoir des petits-enfants.


— Pourquoi je n’en aurais pas ? Je suis encore
assez jeune, et aujourd’hui, il est fréquent que les couples homos soient
parents.


— Oui, c’est vrai ! J’ai toujours pensé que James
ferait un excellent père. Vous pourriez malgré tout continuer à...


— J’espère que tu n’es pas en train de suggérer ce que
je crois que tu es en train de suggérer... »


Sa mère entreprit de la convaincre du bien-fondé de son
point de vue, et Sara se boucha les oreilles. Voyant qu’elle perdait son temps,
Eloise remit le moteur en marche :


« Il commence à faire trop chaud pour moi. Que
dirais-tu de prendre le chemin du retour et d’aller manger une bonne part de
gâteau au chocolat ?


— Cap sur Andy’s Kitchen ! »


Elles avaient découvert ce petit restaurant quelques années
plus tôt. Le reste de la carte n’avait rien d’extraordinaire, mais ils
servaient incontestablement le meilleur gâteau au chocolat de la ville.


Devant chez ses parents, Sara serra sa mère dans ses bras et
lui demanda :


« Quand me conseilles-tu d’en parler à Papa ?


— Tu ne crois pas qu’il est préférable que je le fasse ? »


Sara s’écarta, inquiète.


« Il va être en colère ?


— Pas en colère. Mais il aura peut-être besoin d’un peu
de temps pour encaisser le coup.


— Dans ce cas, le mieux est sans doute de le lui
cacher.


— Sara, je n’ai jamais eu de secret pour lui et je n’ai
pas l’intention de commencer. Fais-lui confiance ! Il est bon et il t’aime.
Il lui faudra juste régler les choses à sa manière. »


Sara se rendit à ses arguments.


En arrivant à son appartement, elle se souvint qu’elle avait
convenu avec Mandy et Arcy de dîner au ranch le lendemain soir. La
shérif-adjointe Denise Underwood serait-elle de service, à patrouiller dans les
parages ? Sara regretta de ne pas avoir pris son numéro quand elle en
avait eu l’occasion. Mandy avait l’air d’assez bien la connaître, et l’aurait
sans doute... Oui, d’accord, mais comment expliquer son intérêt sans en révéler
plus que ce qu’elle le voulait, du moins pour le moment ?
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SARA
REPÉRA LE TOIT DE L’ÉNORME PICK-UP DÈS QU’elle pénétra dans le
parking de sa résidence. « Je vais l’envoyer sur les roses, ça va pas
traîner ! », fulmina-t-elle.


Sa colère fondit comme neige au soleil quand elle aperçut
Denise assise sur le hayon, en train de lire. Elle se gara à sa place
habituelle et prit son temps pour sortir. Vêtue d’un short cargo et d’un
débardeur, la jeune shérif-adjointe aux cheveux noirs arriva par l’arrière,
tandis que Sara était en train de fermer les portières.


« Je suis venue m’excuser », commença Denise.


Sara tenta de prendre un air dégagé, mais l’exercice était
plutôt difficile, vu le spectacle qu’elle avait sous les yeux : la pointe
dure des seins de son interlocutrice tendait tellement le tissu de son haut qu’on
avait l’impression qu’elles allaient le déchirer.


« On peut parler ? » demanda Denise,
apparemment inconsciente de l’effet qu’elle produisait sur Sara.


Sara réussit à hocher la tête. Qu’ont-ils tous à vouloir
parler ? D’abord James, puis Taylor, et maintenant Denise ! Eh bien
moi, j’ai besoin de moins de blabla et de plus d’action... Une soudaine
brise amena jusqu’à elle une vague du parfum de Denise, un subtil et riche
arôme de vanille mêlé à un soupçon de quelque chose qu’elle ne parvenait pas à
identifier. Elle eut bien du mal à ouvrir sa porte. C’était comme si ses doigts
avaient triplé de volume.


Denise saisit les clés et les lui retira doucement des
mains.


« Laisse-moi faire », souffla-t-elle sur un ton
plus adapté à une chambre qu’au seuil d’un appartement.


Sara dut se soutenir au mur, ses terminaisons nerveuses
éveillées l’une après l’autre à la vitesse de la lumière. Tandis que Denise la
devançait pour accéder à la serrure, elle parcourut des yeux chaque centimètre
de son long dos athlétique, magnifiquement mis en valeur par son débardeur sexy.
Quand les clés tombèrent et qu’elle se baissa, son short trahit un incroyable
spectacle de muscles ondulants. Sara fut prise de vertige. Elle ne porte ni
soutien-gorge, ni culotte ! Son bas ventre se contracta et elle ne put
réprimer un faible gémissement de désir. Denise la dévisagea un instant, avant
de reporter son attention sur la porte. Oh merde, est-ce qu’elle m’a entendue ?
La pauvre lutta pour parvenir à garder le contrôle de son corps et de ses
émotions. Elle remua, terriblement gênée, priant pour que la preuve plus qu’éclatante
de son excitation sexuelle ne traverse pas son short en toile. Allez, cesse
de la regarder et pense à autre chose. En guise d’aide dans cette mission
ardue, elle se lança dans la récitation de l’alphabet à l’envers. Et pour plus
de sûreté encore, elle se força à s’écarter d’un pas. Grossière erreur... De
là, elle avait encore une meilleure vue. Elle ferma les yeux. Mais enfin, que
se passait-il avec cette fichue serrure ?


Une bouffée d’air frais la gifla quand la porte s’ouvrit à
la volée. Denise lui céda le passage mais, consciente de ce qu’elle risquait,
(étant donné l’étroitesse de l’espace, le contact serait inévitable), Sara
préféra décliner :


« Non, non, après toi... »


Elle garda ses distances en la suivant à l’intérieur. En
refermant derrière elles, Sara créa une telle atmosphère d’intimité qu’elle
faillit rouvrir.


Elles demeurèrent debout l’une en face de l’autre, dans un
silence gêné, jusqu’à ce que Sara se souvînt des règles élémentaires de la
politesse.


« Je t’en prie, assieds-toi. »


Elle attendit que Denise, mal à l’aise, prît place sur le
canapé, pour s’asseoir dans un fauteuil en face d’elle. La massive table basse
en bois qui les séparait sembla soudain un obstacle bien mince pour endiguer l’énergie
érotique qui flottait entre elles.


« À propos d’hier soir... hésita Denise. J’ai un peu
flippé quand tu as dit... ce que tu as dit. »


Elle se pencha en avant, posa les bras sur ses genoux.


« Tu n’as pas à te justifier, bredouilla Sara en
espérant que son interlocutrice reculerait, afin que ses jambes nues ne s’encastrent
pas de cette façon entre les siennes.


— J’aimerais quand même. »


Elle se leva si brusquement que Sara eut un sursaut de
surprise. Elle se mit à arpenter la pièce.


« Je t’ai expliqué que je ne recherche pas de relation
sérieuse... Pourtant, l’idée d’être face à quelqu’un qui tenterait une simple
expérience m’a littéralement effrayée. »


En la voyant essuyer un filet de sueur sur son visage, Sara
comprit qu’elle était aussi nerveuse qu’elle. Ce signe ténu de vulnérabilité
joua un rôle de sédatif pour ses nerfs à vif. Le tourbillon de ses sens se
calma légèrement, et elle fut de nouveau à peu près maîtresse d’elle-même.


« Denise, je suis désolée de t’avoir donné l’impression
de vouloir juste une expérience. Je t’assure que je n’ai pas le moindre doute
sur le fait que suis homosexuelle. Je n’ai pas encore accompli le dernier pas,
voilà tout. »


La sérénité de Sara parut apaiser Denise, qui revint s’asseoir
dans le canapé, plus loin, heureusement.


« Comment peux-tu être certaine d’être lesbienne,
puisque tu n’as jamais été avec une femme ?


— Je le sais ! »


Sara se détourna au souvenir des sensations que Taylor avait
éveillées en elle lorsqu’elle l’avait embrassée. Sans parler de ce qui m’est
arrivé il y a dix minutes, devant la porte. Elle leva les yeux ;
Denise la scrutait avec attention.


« Elle est hétéro ? Ou déjà avec quelqu’un ? »


Sara faillit biaiser, et renonça en songeant qu’il n’y avait
aucune raison de nier.


« Elle est avec quelqu’un.


— Elle est au courant de ce que tu ressens pour elle ?


— Non. »


Comment le pourrait-elle, puisque je l’ignore moi-même ?
eut-elle envie de hurler. Bien sûr, elle aimait Taylor comme elle aimait James.
Bien sûr, elle avait désiré Taylor, mais comme elle désirait la femme assise en
face d’elle. Donc, elle n’était probablement pas amoureuse de Taylor.


Denise semblait attendre qu’elle expliquât sa réponse.


« Ça n’aurait pas été bien de ma part de le lui dire. »


Denise hocha lentement la tête.


« Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?


— Parce que j’ai le choix ? Continuer à vivre ma
vie, tiens !


— Bon, j’y vais. J’étais juste venue m’excuser. »


Elles se levèrent. En longeant la table basse, Sara aperçut
une vague forme entre ses pieds ; effrayée, elle poussa un petit cri en
faisant un bond de côté. Malencontreusement, le bout de sa sandale se prit dans
le tapis et elle s’écroula dans les bras de Denise, qu’elle renversa sur le
canapé. Elles étaient en train de se démener pour dégager leurs bras et leurs
jambes entravés quand le visage de Sara se trouva exactement au-dessus des
lèvres pulpeuses de son invitée. Et zut, à quoi bon attendre qu’elle fasse
le premier pas ? pensa Sara en baissant la tête pour l’embrasser,
doucement. Leurs lèvres restèrent soudées un moment. Les deux femmes se
détendirent peu à peu, facilitant ainsi le dégagement naturel de leurs membres.
Sara passa les doigts dans les cheveux courts et brillants de Denise. Lorsque
le contact de leurs corps s’intensifia et qu’elles se retrouvèrent allongées
sur le canapé, Sara fut prise d’un doute : saurait-elle faire ce qu’il fallait ?
Hésitation de courte durée car, dès l’instant où Denise se faufila sous son
chemisier et toucha sa peau nue, le monde cessa d’exister et il n’y eut plus
que les sensations produites par ses baisers et ses caresses. Elle remarqua à
peine que l’attache de son soutien-gorge avait été dégrafée, jusqu’à ce qu’une
main chaude recouvrît entièrement son sein. Le pouce et l’index de sa
partenaire jouèrent avec son téton, créant un flux de désir qui s’étendit dans
sa poitrine et progressa vers le bas. C’était la première fois qu’elle
connaissait un plaisir aussi exquis, qu’elle brûlait d’obtenir plus, beaucoup
plus. Son chemisier et son soutien-gorge avaient disparu et la bouche de Denise
était collée à sa peau – dans son cou, sur sa clavicule, sur son épaule et,
enfin, sur ses seins. La sensation était si aiguë que c’en était presque
douloureux, se diffusant dans tout son être. Elles échangèrent leur position
sur le canapé, sans que la bouche de Denise quittât son point d’ancrage au
mamelon de Sara. Le bout de ses doigts titillait l’autre, avant d’aller danser
sur son ventre. Sara se contracta pour hisser légèrement ses hanches,
consciente de son souffle devenu irrégulier. Les doigts progressaient, se
rapprochaient. Le bruit d’une fermeture Eclair qu’on baisse ne lui avait jamais
paru aussi délicieux, aussi sensuel. Lorsqu’il cessa, le tranchant de la main
de Denise s’immobilisa à la pointe du v formé par les jambes de Sara. Son
bassin se souleva encore davantage, dans un effort pour repousser la main plus
bas. Quand au contraire, elle rebroussa chemin pour revenir se poser sur son
ventre, un murmure rauque de protestation échappa à Sara. Denise l’embrassa.
Ses baisers, de plus en plus longs et passionnés, abandonnèrent progressivement
la douceur pour exprimer une faim dévorante. Serrant Denise dans ses bras, Sara
essaya de la rapprocher d’elle. Peine perdue. La shérif-adjointe n’avait pas l’intention
de se laisser dicter le rythme. Quand sa main se remit à descendre, c’était
avec détermination, vers une destination nouvelle. Le short et la culotte de
Sara subirent un sort identique à celui de ses autres vêtements. Puis les
doigts de Denise se coulèrent entre ses jambes, glissèrent dans son humidité.
Spontanément, le corps de Sara répondit à la caresse. Un gémissement monta de
sa gorge lorsque les doigts s’ouvrirent un passage en elle, le pouce reprenant
à son compte le frottement régulier. Le mouvement de la main s’adapta aux
poussées de Sara, dont le gémissement se mua en plainte, une plainte basse.
Denise s’était calée plus étroitement contre elle, accentuant encore la
pénétration. Sara lâcha prise ; ses jambes enserrèrent sa partenaire, son
corps prit le contrôle et la mena à des sommets de jouissance qu’elle n’aurait
jamais cru possibles.
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SARA
SENTIT QU’ON LUI SECOUAIT L’ÉPAULE POUR LA réveiller. Elle roula
sur elle-même, s’étira sensuellement et sourit au visage de Denise penché
au-dessus d’elle.


« Bonjour !


— Bonjour, répondit Denise. Il y a quelqu’un à la
porte.


— C’est sûrement l’un des enfants de la résidence qui
vient essayer de nous vendre un truc pour l’école. Il suffit de les ignorer et
il s’en vont. »


Ses parents ne passaient jamais sans appeler au préalable ;
quant à Taylor et James, ils étaient partis tous les deux.


« Je ne pense pas. La personne est plutôt insistante. »


Comme pour confirmer ce qu’elle disait, un bruyant
martèlement retentit.


« Je ne vais pas pouvoir y couper.


— Eh oui, il va falloir y aller ! » la pressa
Denise comme elle ne bougeait pas.


Sara jeta un œil à la pendule : à peine plus de 9 h.


« Mais on est dimanche... se plaignit-elle. Plus
personne ne fait la grasse matinée le week-end ou quoi ? »


Une fois levée, elle regarda autour d’elle, en quête de ses
vêtements, avant de se souvenir que lorsqu’elles avaient finalement atterri dans
la chambre, Denise et elle étaient nues comme au premier jour. À son retour de
la salle de bain, où elle était allée prendre son peignoir, elle trouva Denise,
assise sur le lit, couvrant sa nudité du drap... et, dans l’encadrement de la
porte, les yeux rivés sur elle, une Taylor pâle à faire peur. Sara ne sut
déterminer laquelle, de Denise ou de Taylor, était la plus choquée. À l’instant
où les deux femmes se tournèrent vers elle, elle désira disparaître de la
surface de la terre. Et elle fit la seule chose qui lui vint à l’esprit :
elle les présenta. Denise serra davantage le drap autour d’elle, et tendit une
main :


« Vous ne m’en voudrez pas de ne pas me lever. »


Taylor s’avança à pas lents pour la saluer. Puis elle s’adressa
à Sara.


« Excuse-moi. Ta voiture était devant chez toi et comme
tu ne répondais pas, j’ai eu peur que... Je vais rentrer. Je suis désolée,
murmura-t-elle en quittant la chambre.


— J’en ai pour une minute, glissa Sara à Denise avant
de rejoindre Taylor.


— Je ne vais nulle part », sourit Denise qui
haussa les épaules en désignant le drap.


Sara ferma la porte derrière elle et se précipita :


« Attends ! » cria-t-elle alors que son amie
s’apprêtait à franchir le seuil de l’appartement. Taylor s’arrêta, sans lui
faire face :


« Pardonne-moi d’avoir débarqué à l’improviste. Qui
aurait cru qu’après la dernière fois, je n’aurais pas retenu la leçon ?
Mais rassure-toi, désormais, j’appellerai avant. »


Sara ne savait que dire. Elle resta immobile, à la regarder
s’éloigner.


« La voie est libre ? »


Toujours protégée par le drap, Denise pointait le nez au
coin de la chambre.


« Oui, elle est partie. »


Sara rassembla les habits qu’elles avaient semés la veille
dans le salon. Il aurait fallu un miracle pour que Taylor ne les eût pas
remarqués en passant. Elle frémit en ramassant le débardeur de Denise. Malgré
tout cela, Taylor était entrée. Mais enfin, elle connaissait suffisamment bien
Sara pour savoir qu’elle n’aurait jamais laissé un tel désordre dans son salon !
Taylor avait dû au minimum contourner le débardeur. Pourquoi n’avait-elle pas
appelé avant d’aller dans la chambre ?


Denise demanda, en lui prenant le débardeur des mains et en
l’enfilant :


« Combien de personnes ont les clés de ton appartement ?


— Trois ou quatre.


— Alors un conseil : installe une chaîne de
sécurité pour éviter ce genre de désagréments. »


Mr Tibbs choisit ce moment pour manifester son envie de
manger. Denise se retourna, surprise :


« Qu’il est bruyant, ce chat !


— Il n’est pas content parce qu’il a faim. »


Denise entoura Sara de ses bras et l’embrassa tendrement.


« Tu crois pas qu’il a bien mérité un petit rab, ce
matin ?


— En quel honneur ?


— S’il n’avait pas surgi de sous la table basse et ne t’avait
pas fait trébucher, j’aurais passé une longue nuit solitaire chez moi.


— C’était donc ça, l’ombre qui m’a fait si peur... »
Oui, je vais lui donner deux gros paquets de friandises, aujourd’hui.


Les mains de Denise glissaient déjà sous son peignoir. Elles
titubèrent jusqu’à la chambre et refirent l’amour. Sara dérivait délicieusement
vers le sommeil lorsqu’elle se souvint qu’elle était invitée chez Mandy et Arcy
à sacrifier à la coutume du « dîner dominical », qu’on servait à l’heure
du déjeuner. Soudain bien réveillée, elle s’étonna de réaliser que cela faisait
déjà une semaine que Mandy l’avait invitée. Elle jeta un œil à la pendule et
soupira. Il était plus de 11 h.


« Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Denise en se
blottissant contre elle.


— Je « dîne » chez Mandy et Arcy, aujourd’hui.


— Veinarde ! Arcy est un vrai cordon bleu. »
Denise s’assit et regarda l’heure à son tour. « Aïe, tu vas être en
retard. »


Sara continua à tergiverser, réticente à quitter son lit :


« Pourquoi désigne-t-on les différents repas de la
journée Par petit déjeuner, déjeuner et dîner, mais que le dimanche et le jour
de Noël, on sert le dîner à midi ?


— Tu finasses, là.


— Je sais, mais je meurs d’envie de rester couchée... »


Denise embrassa son épaule.


« Va te doucher. Il y aura des tas d’autres matins où
tu Pourras dormir tard. »


Sara se traîna dans la salle de bain. Non, il n’y aurait pas
d’autres matins comme celui-là. Elle le savait, comme elle savait qu’elle ne
serait plus jamais la même. La femme qui, la veille encore, était assise dans
la voiture de sa mère et avait pleuré toutes les larmes de son corps parce qu’elle
se demandait si elle était lesbienne avait disparu, définitivement. Aujourd’hui,
il n’y avait plus le moindre doute : elle était bel et bien lesbienne. C’était
sans regrets ni retour. Pour l’heure, elle était impatiente de recommencer à
caresser Taylor. Elle s’arrêta net, pétrifiée. Denise. Elle avait voulu
dire qu’elle était impatiente de recommencer à caresser Denise.


 


 


Le doux balancement des rocking chairs et le somptueux repas
qu’elles avaient partagé berçaient les trois femmes, dans un agréable silence.
Grâce à la pluie de la nuit précédente, la température avait considérablement
baissé par rapport à la veille. La brise fit ondoyer les cheveux de Sara. Elle
ferma les yeux et pensa à Denise : en se séparant, quelques heures plus
tôt, ni l’une ni l’autre n’avait évoqué l’idée de se revoir. Sara n’était pas
certaine d’en avoir envie. Elles avaient incontestablement passé un délicieux
moment et, surtout, une nuit au-delà de ses espérances, mais il n’en restait
pas moins que quelque chose clochait. Quoi ? Le sommeil la gagnant, des
images de Taylor s’imposèrent à son esprit, et elle ne fit rien pour les
repousser. Faire l’amour avec elle serait-il aussi excitant ?
Trouvait-elle son expérience avec Denise extraordinaire parce que c’était la
première fois ? Coucher de nouveau ensemble serait-il aussi intense ?


La sonnerie du téléphone qui résonnait dans la maison la
réveilla en sursaut.


« Parfois, je me demande si on devrait pas se
débarrasser de ce truc ! » soupira Mandy en s’extirpant de son fauteuil.


Sara s’apprêtait à replonger dans sa confortable somnolence
quand Mandy revint et lança à la cantonade :


« Ça tente quelqu’un, un petit tour avec moi ? C’était
Moon, qui appelait pour nous prévenir qu’Houdini s’est encore fait la belle.
Houdini, c’est une vache, expliqua-t-elle à Sara. Y a pas moyen de la garder
derrière une clôture. D’où son nom... »


Sara se leva en s’étirant.


« Moi, ça me dit. Si je reste là, je vais m’endormir. »


Sans même ouvrir les yeux, Arcy répondit :


« Roscoe et moi, nous allons tranquillement tenir
compagnie aux fauteuils. »


Le spectacle de bien-être qu’ils offraient, le chien et
elle, tira un sourire à la jeune femme.


Elle monta donc en voiture avec Mandy, et elles prirent la
direction de la grand-route. Elles parcoururent moins de deux kilomètres avant
de tourner dans un chemin de terre complètement défoncé. La pluie avait
transformé les parties sableuses en flaques de boue et les bonds du pick-up
chaque fois qu’une roue butait dans un nid-de-poule étaient un vrai calvaire pour
le dos – un martyre qui semblait pourtant laisser Mandy de marbre. Après toutes
ces années, elle devait être désensibilisée. Heureusement, elles n’eurent pas à
aller bien loin pour repérer la bête, occupée à brouter paisiblement un carré d’herbe
fraîche.


Quand Mandy donna un coup de klaxon, Houdini prit le temps d’avaler
encore deux bouchées avant de tourner la tête et de venir à leur rencontre.
Elle longea la clôture et finit par retourner dans le champ en franchissant les
barbelés.


« Comment elle fait ? » s’étonna Sara.


Mandy coupa le moteur et descendit.


« Elle a repéré un endroit un peu distendu et elle en a
profité. Dans le temps, les cow-boys devaient sans arrêt inspecter les clôtures
pour voir s’il y avait des faiblesses. Moi, j’ai de la chance, Houdini m’évite
la corvée : je n’ai qu’à la lâcher dans chacun de nos champs, l’un après l’autre,
pour qu’elle me trouve rapidement la faille, s’il y en a. »


Sur ce, elle attrapa une boîte à outils et une paire de
gants sur le siège arrière.


« Je peux aider ? demanda Sara.


— Tu peux surtout me tenir le crachoir. »


Sara la suivit jusqu’à un piquet, non loin de l’endroit par
lequel Houdini était passée. Elle fut surprise de découvrir que la clôture
consistait en deux simples rangées de fil barbelé.


« C’est celui du haut, marmonna Mandy.


— Comment allez-vous le réparer ?


— Un clou cavalier qui a sauté, à tous les coups. »
Elles avancèrent jusqu’au piquet suivant. « Tiens... Le voilà, le
Problème. »


Sara eut beau scruter, rien ne lui sembla bizarre. Mandy
précisa :


« Le cavalier a rouillé et il a lâché. »


Elle sortit de la boîte à outils une énorme attache en U,
bien différente de l’idée que Sara se faisait d’un clou. Après l’avoir fixé,
Mandy attrapa le fil barbelé et l’éprouva à nouveau : la différence de
tension était notable.


« Bravo ! » s’enthousiasma Sara.


Mandy posa sa main gantée sur le poteau en observant
Houdini, qui avait trouvé un beau coin d’herbe.


« Ouais, mais je deviens trop vieille pour m’occuper de
tout ça. C’est surtout les petites choses qui s’accumulent et je risque d’être
vite débordée.


— À voir tout si bien entretenu, j’ai du mal à vous
croire.


— La question est de savoir combien de temps ça durera.
Dans un ranch, il n’y a pas longtemps à attendre avant que les détails virent
au gros problèmes. Il faut rester au top sur tous les fronts. »


Sara ne savait que répondre, n’ayant pas la moindre idée de
ce que représentait le travail dans une ferme pareille. Elle emboîta le pas à
Mandy, qui retournait au pick-up. Au lieu de faire demi-tour, elles continuèrent
à rouler un long moment à travers les pâturages, tournant encore et encore.
Quand Mandy stoppa, elles surplombaient les prés.


« Prête pour une petite ascension ? Rassure-toi, c’est
pas trop dur.


— D’accord », dit Sara en se félicitant d’avoir
mis des chaussures de sport plutôt que des sandales.


Effectivement, elle n’eut pas de difficulté à monter. Lorsqu’elles
atteignirent le sommet, la beauté du paysage qui s’étendait devant elle lui
coupa le souffle. L’herbe était d’un vert incroyable ! Tout avait l’air
tellement immense ! Elle changea de perspective et eut la surprise d’apercevoir
le ranch.


« C’est votre maison, en bas ?


— Oui, l’arrière, pour être exacte. »


Mandy appuya son pied sur un rocher de bonne taille en
fixant sa propriété. Sara, elle, continuait d’admirer les merveilles autour d’elle.


« Dites-moi, si nous nous trouvons sur la colline
derrière la maison, ça signifie qu’il s’agit de celle où Bo est enterrée, n’est-ce
pas ? »


Mandy acquiesça.


« Suis-moi, je vais te montrer. »


Elles avancèrent parmi de petits rochers. À l’entrée d’une
sorte d’étroit passage, Mandy se tourna vers elle :


« D’habitude, je passe par l’autre pré et je monte de l’autre
côté. La tombe est beaucoup plus facile à atteindre par là. »


Sara ne s’attendait pas à un si bon état de conservation des
lieux. La sépulture, bordée de cailloux blancs deux fois de la taille d’un
poing, était logée dans une niche creusée dans la colline par des millions d’années
de vent et de pluie. Le tout était agrémenté d’une simple pierre grossièrement
gravée :
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Un imposant rosier couvert de minuscules roses rouges s’étalait
largement derrière, emplissant l’air d’une fragrance entêtante.


« Je ne crois pas avoir jamais vu un rosier aussi
énorme, s’extasia Sara.


— Il est très vieux. Je n’ai aucune idée de qui l’a
planté, mais du plus loin que je me souvienne, il a toujours été gigantesque...
Regarde-moi cette tige. Elle est presque aussi grosse que mon poignet. »


Elle entreprit d’enlever les mauvaises herbes qui pointaient
ici et là. Sara s’assit sur un large rocher situé au pied de la tombe, et elle
s’absorba dans la contemplation de la maison. Jusque-là, elle n’avait pas
remarqué que la partie arrière n’était pas rectiligne. Une pièce était en
ressaut par rapport au reste.


« C’est cette avancée, la cabane d’origine ? »


Mandy leva les yeux et la rejoignit.


« Oui. Quand Dudley a agrandi, il a bâti sur le devant
et sur le côté. Je pense qu’il a fait ça parce que le vieux puits se trouvait à
côté de l’emplacement actuel de la terrasse de derrière. Les travaux terminés,
le puits s’est sans doute asséché et il a dû décider de le combler pour bâtir
la terrasse. »


Sara l’étudia un moment. Quelque chose l’intriguait. Enfin,
un détail la frappa.


« La terrasse est en pierre, n’est-ce pas ?


— Ouais, répondit lentement Mandy. C’est d’ailleurs la
seule partie de la maison, hormis la cheminée.


— Pourquoi pensez-vous qu’il a utilisé des pierres ? »


Mandy prit le temps de réfléchir :


« Peut-être qu’ils n’avaient pas de quoi se payer du
bois de construction. Les temps étaient durs, et avec les tonnes de roches qu’il
y a par ici... »


Sara approuva d’un signe, mais ne put s’empêcher de
continuer à penser que c’était bizarre. Il avait été si méticuleux pour le
reste de la maison...
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Sara se
décala légèrement pour ménager une place à Mandy sur le rocher à
côté d’elle. Ni l’une ni l’autre ne semblaient pressées de quitter un endroit
aussi délicieusement paisible. Elles demeurèrent silencieuses un long moment
avant que Mandy ne prît la parole :


« Comment ça va, toi ? »


Sara se tendit. Avait-elle changé ? Allons, ne sois
pas bête.


« Bien. Pourquoi ? »


Mandy haussa les épaules.


« En bonne vieille dame fouineuse que je suis, je n’ai
pu que m’apercevoir que la dernière fois, tu ne portais pas ta bague de fiançailles.
Et aujourd’hui non plus. »


Sara regarda sa main. Ses fiançailles... Elle se rendit
compte, non sans un certain malaise, qu’elle n’y pensait plus, ou rarement.
Était-il possible qu’elle eût tourné la page aussi rapidement ?


« Nous avons décidé d’annuler le mariage,
répondit-elle, avant de faire une pause, pour changer de sujet : Depuis
combien de temps êtes-vous ensemble, Arcy et vous ? »         


Mandy émit un vague grognement.


« Je l’ai rencontrée en 1960. Elle venait de terminer
ses études et prenait son premier poste d’institutrice, à Wilford Springs.
Chaque année, à la fin septembre, il y a un festival d’automne, avec une parade
de clôture. À l’époque, les écoles étaient encore assez petites pour que chaque
classe Puisse avoir son char, en décorant des vieux chariots, ce genre de
trucs, pour défiler. C’est justement là que je l’ai vue Pour la première fois.
Je l’ai suivie pendant une heure environ, en faisant semblant de ne pas l’avoir
remarquée. Sauf qu’au bout d’un moment, elle m’est arrivée droit dessus et elle
m’a sorti tout à trac que si j’avais une idée derrière la tête, le mieux était
que je le dise tout de suite ! » Mandy éclata de rire. « J’étais
morte de trouille. En ce temps-là, c’était dur pour les gays, vous savez. Mais
quelque chose en elle m’a donné le cran de l’inviter à aller au barbecue avec
moi pour manger une assiette de viande grillée. »


Elle s’interrompit et jeta un coup d’œil vers la maison.


« Et que s’est-il passé ? » demanda Sara avec
impatience.


Mandy lui sourit.


« Depuis, nous n’avons plus jamais mangé de barbecue l’une
sans l’autre. »


Sara ramassa une brindille sur le sol et joua avec.


« Quand avez-vous su que vous étiez homosexuelle ?


— Tiens, tiens, fit Mandy en scrutant Sara. C’est le
genre de question qui me donne envie de t’en poser une, moi.


— Laquelle ?


— Quand est-ce que toi, tu as pensé que tu étais
peut-être homosexuelle ? »


Sara fixa sa brindille. Elle n’était pas sûre de pouvoir
répondre à Mandy. Denise n’avait-elle pas insisté sur la nécessité absolue d’être
discrète ?


« Est-ce que ça a quelque chose à voir avec Denise
Underwood ? » insista Mandy qui, à l’expression de surprise de Sara,
ajouta : « L’autre jour, après la conférence de presse, je vous ai
vues parler toutes les deux. Et quand tu lui as filé un bout de papier, je me
suis demandé...


— Vous saviez, pour Denise ?


— Tout le monde sait ! s’esclaffa Mandy. Ça la
rassure de croire que personne n’est au courant, mais elle se raconte des
histoires.


— Elle a peur des réactions. Bizarre, étant donné qu’Arcy
et vous, on ne vous embête pas alors que votre relation est de notoriété
publique.


— J’ai compris il y a beau temps qu’on te traite en
fonction de ton comportement. Quand tu te caches, que tu as honte, c’est comme
ça que les autres te perçoivent... Cela dit, je suis pas née de la dernière
pluie, il y a des tas de cornichons qui s’entêtent à penser que leur voie est
la seule valable... Personnellement, j’ai eu la chance d’en rencontrer très
peu, de ceux-là.


— Vous ne croyez pas que le fait d’avoir toujours vécu
ici et que la plupart des gens vous connaissent a bien aidé ?


— Certainement. Arcy et moi, nous nous sommes toujours
beaucoup impliquées dans la vie de la communauté. Si nous n’avons pas crié sur
tous les toits quelle était la nature de notre relation, nous n’avons pas non
plus joué la comédie. Plus personne ne s’évanouit quand nous nous tenons par la
taille ou que nous nous prenons par la main. Il nous arrive même de danser
ensemble lors des fêtes, figurez-vous. La plupart des gens s’en fichent.


— Je vous envie. »


Mandy la considéra un moment.


« Ce sont pas mes oignons et nous nous connaissons pas
depuis longtemps, mais je t’aime bien, et ça m’ennuierait que tu souffres. »


Devinant le sens des paroles de Mandy, la jeune femme la rassura :


« Denise m’a prévenue qu’elle n’avait pas l’intention
de s’engager.


— Elle est peut-être moins irresponsable que je
croyais, finalement. Pardon de m’être mêlée de tes affaires.


— Non, c’était gentil de votre part de vouloir me
protéger. Ça me touche... »


Elle se pencha et déposa un baiser furtif sur la joue de
Mandy, qui rougit et se retourna vivement, mais pas assez pour que Sara ne
remarque pas son petit sourire.


« Et toi, de quoi tu as envie ? »


De baisers passionnés ! cria intérieurement
Sara. Bien incapable de l’admettre à voix haute, elle prit une profonde
inspiration avant de parler :


« Je n’en suis pas sûre. Mon monde a été chamboulé
récemment. Ma vie change à une telle vitesse que j’ai parfois l’impression de
ne pas suivre. »


Elle raconta à Mandy son enfance avec James et Taylor, son
histoire avec James, sa prise de conscience récente de ses sentiments pour
Taylor. Elle en arriva au récit des événements des quinze derniers jours, et
termina par la scène où l’avait surprise avec Denise. Elle jeta au loin la
brindille qu’elle avait pratiquement déchiquetée.


« Elle a choisi son moment ! » s’exclama
Mandy avec un sifflement bas. « Ton amie Taylor en a drôlement bavé.


— Je l’aime, et il y a quelque chose en elle qui me... »


Elle se tut en se sentant rougir.


« On dirait bien que t’es pas sûre de savoir
différencier l’envie d’aimer et l’envie de forniquer. »


Cette fois, le visage de Sara vira au pourpre.


« Oui, vous avez mis le doigt dessus.


— Le problème, c’est que maintenant, avec cette Debbie
dans les pattes, y a plus moyen que t’y arrives. » Mandy secoua la tête. « Non,
ça va pas être facile. Crois-en mon expérience, la plupart du temps, on veut ce
qu’on n’a pas et quand on l’a, on découvre qu’il valait beaucoup mieux se
contenter de fantasmer dessus.


— D’après vous, c’est ce qui se passe avec Taylor ?


— Je peux pas te répondre. Je te connais pas assez. Je
te dis ce que la vie m’a appris, point. »


Sara ramassa une pierre et la fit rouler dans le creux de sa
main.


« Comment démêler tout ça ? Et si Taylor et moi
étions faites l’une pour l’autre, mais que les circonstances nous empêchaient
de nous retrouver ?


— Si vous êtes vraiment faites l’une pour l’autre, les
circonstances s’ajusteront.


— Mais si on cède à ses sentiments et qu’on se trompe,
que risque-t-on ? »


Mandy prit la pierre des mains de Sara et la lança contre
une autre, un peu plus grosse, que Sara entendit dégringoler le long de la
colline, causant un petit éboulement dans sa chute.


« Tout a toujours des conséquences, lui rappela Mandy.
Dans ces conditions, la seule chose à faire est d’essayer d’agir au mieux. Et
de prier pour avoir pris la bonne décision.


— Par où commencer ? »


Sara n’avait pas prévu de poser sa question à voix haute.


« Commence donc par regarder le problème en face ! »
répondit Mandy avant de se lever en désignant la maison.


Sara aperçut Arcy qui les saluait, sur la terrasse de
derrière . Elle lui fit signe en retour, en décidant de repousser à plus tard,
quand elle serait seule, l’examen du conseil de Mandy.


« Tiens, étant donné que la tombe est en retrait, je ne
pensais pas que là où nous sommes, elle pourrait nous voir. »


Mandy garda le silence quelques instants.


« Vu la façon dont les parois entourent la tombe, le
point exact où se tient Arcy est le seul endroit de la maison d’où la sépulture
est visible », fit-elle finalement en indiquant les côtés de la niche.


Un détail tourmentait Sara. Mais lequel, et pourquoi
était-ce si important ? Après un moment de réflexion, l’explication refit
lentement surface dans sa mémoire :


« Dudley a enterré l’or à un endroit d’où il pourrait
voir à la fois le ranch et la tombe de sa sœur... », murmura-t-elle. Elle
se tourna vers Mandy : « Vous réalisez...


— On ferait mieux de rentrer », coupa Mandy en se
dirigeant rapidement vers le pick-up.


Sur le chemin du retour, elle l’entretint longuement de la
révolution causée par l’invention du fil barbelé dans la manière de faire de l’élevage,
mais Sara ne l’écouta que d’une oreille, occupée à essayer de se représenter la
vue qu’on avait depuis le point où se tenait Arcy quand elle leur avait fait
signe, et à déterminer si cette vue avait changé depuis la mort de Dudley.
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Sara
passa le trajet du retour chez elle à penser à Taylor. Était-elle
en train de tomber amoureuse d’elle ? Mandy avait-elle raison, cela se
résumait-il à vouloir ce qu’elle ne pouvait avoir ? Elle se rangea sur le
bas-côté et composa le numéro de Taylor. Elle devait le faire maintenant, avant
de changer d’avis.


Taylor décrocha à la seconde sonnerie.


« Il faut qu’on parle », débita Sara sans
préambule.


Comme Taylor ne répondait pas, elle enchaîna :


« J’aimerais passer, si tu es seule.


— Je ne crois pas que ce soit une bonne idée.


— Je peux être là dans vingt minutes. »


Taylor soupira.


« D’accord, mais...


— Vingt minutes », répéta Sara avant de raccrocher
à la hâte pour empêcher Taylor de la convaincre de renoncer.


La route lui parut interminable.


En remontant à pied son allée, elle distingua la silhouette
de Taylor debout à la fenêtre, comme si elle surveillait son arrivée. Les pas
de Sara ralentissaient à mesure qu’elle approchait du but. Et si Taylor avait
raison ? Si c’était effectivement une erreur ? Sara ne supportait pas
l’idée de perdre son amitié. La douleur qu’elle en ressentit l’arrêta net
devant la porte.


Taylor se tenait sur le seuil.


« Au point où tu en es, il est un peu tard pour jouer
les poules mouillées, non ? »


La peur au ventre, Sara entra. Dès que Taylor eut refermé
derrière elles, Sara se jeta à son cou. Tu te plantes, se dit-elle,
incapable de se contenir. Taylor tenta de la repousser, mais Sara l’embrassa
avant qu’elle pût articuler un son. Cette absence de réaction paniqua d’abord
Sara, qui intensifia bientôt ses baisers et la serra plus étroitement contre
elle, jusqu’à faire fondre l’apparente réserve de Taylor.


« Pourquoi est-ce que tu tiens absolument à me torturer ?
murmura Taylor en déposant des baisers dans le cou de Sara.


— Je pense que nous devons avoir une discussion,
répondit Sara en haletant.


— Trop tard », souffla Taylor sans cesser de l’embrasser.


Ses baisers se faisaient de plus en plus passionnés, et Sara
abandonna toute velléité de conversation. Elle attira Taylor plus près et s’abandonna
avec la même ferveur, à bout de souffle, gagnée par le vertige. Quand la langue
de Taylor devint pressante, elle l’accepta, pantelante. Le tourbillon de
plaisir qui l’emportait ne lui ôta pas complètement la raison. Taylor avait
Debbie. À contrecœur, elle la repoussa et recula.


« Je suis désolée. Je ne suis pas venue pour ça. Je
voulais juste te parler. »


La voix tremblante de Sara avait rendu ses mots presque
inaudibles. Taylor s’appliqua à reprendre son souffle, s’éloigna de quelques
pas et croisa les bras.


« Qu’est-ce qu’on peut encore avoir à se dire ? On
a passé des années à parler... Regarde où ça nous a menées. »


Elle alla s’asseoir dans le canapé, et son amie l’imita.


« Aujourd’hui, il y a d’autres personnes à prendre en
compte, insista Sara.


— Oui. Tu as quelqu’un dans ta vie, soupira Taylor.
Comment ai-je pu l’oublier ? »


Elle se détourna vivement, pas assez néanmoins pour que Sara
ne voie pas les larmes briller dans ses yeux. Comment lui expliquer qu’il n’y
avait rien de sérieux entre Denise et elle ? Sara préféra la facilité :


« Et toi, tu as Debbie. »


Taylor se pencha et se frotta le visage des deux mains.


« Alors de quoi veux-tu qu’on parle ? »


Une pointe d’irritation gagna Sara. L’espace d’un instant,
elle fut tentée de partir, mais le bon sens lui dicta de rester, de mettre les
choses à plat. C’était le prix à payer pour préserver leur amitié.


« Je refuse que ça détruise notre amitié. »


L’air horrifié de Taylor lui indiqua clairement qu’elle n’avait
pas envisagé cette possibilité.


« Tu crois vraiment que je laisserais quelque chose ou
quelqu’un interférer entre nous ?


— Taylor, reconnais que ces derniers temps, nous
multiplions les maladresses l’une vis-à-vis de l’autre. C’était quand, la
dernière fois qu’on a dîné ensemble ou qu’on a discuté tranquillement ?
Ce... Ce... Ce qu’il y a entre nous, peu importe ce que c’est, en tout cas,
nous sommes incapables de le dépasser. Il faut qu’on trouve une solution. »


Taylor s’absorbait dans la contemplation de ses pieds.


« Je ne supporte pas de te savoir avec une femme. C’était
déjà assez dur quand tu étais avec James, mais là, je ne peux pas... pas avec
une femme. »


Sara posa sa main sur le bras de Taylor.


« S’il te plaît, arrête ! » murmura
brutalement Taylor en s’écartant.


Pétrifiée par ce rejet, Sara l’observa pendant un long
moment. Il est trop tard. Elle avait perdu Taylor.


« Non, je ne veux pas te perdre, gémit-elle avec des
larmes dans les yeux. Je ne suis pas amoureuse de Denise. C’est différent. Avec
elle c’était juste une... une... je ne sais pas très bien quoi... mais ça n’a
rien à voir avec ce qu’il y a toujours eu entre nous.


— Qu’est-ce qu’il y a eu entre nous ?


— James et toi, vous êtes mes meilleurs amis. Nous
étions les Trois Mousquetaires.


— Alors ça se réduit à ça ? Nous sommes de simples
amies d’enfance ?


— Non, plus que ça.


— Ah oui ? »


Taylor la fixa si intensément que Sara dut détourner les
yeux. Un silence assourdissant s’abattit dans la pièce. Mandy avait raison.
Quelqu’un avait lancé un caillou, et il allait déclencher un éboulis.


« C’est au-dessus de mes forces, lâcha finalement
Taylor.


— Je t’en prie, ne dis pas ça. »


Taylor se détourna.


« Je t’en supplie, ne tire pas un trait sur moi comme
ça, implora Sara. On va y arriver. Je ferai ce que tu voudras. Tout peut
redevenir comme avant.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Rien ne sera plus
jamais comme avant. »


Les larmes coulaient sur les joues de Sara, et la détresse
qu’elle lisait sur le visage de Taylor lui déchirait le cœur. Elle devait
empêcher ce gâchis.


« J’ai besoin de temps, souffla Taylor.


— C’est-à-dire ? demanda Sara, dont la peur fut
soudain remplacée par la colère.


— C’est-à-dire que j’ai besoin de quelques jours pour
réfléchir à...


— Quoi ? Tu as besoin de temps pour savoir si nous
allons rester amies ? En vertu de quoi aurais-tu le droit de prendre cette
décision seule ? Est-ce que j’ai mon mot à dire là-dessus, ou est-ce que
je dois me retirer sur la pointe des pieds en attendant près du téléphone que
tu daignes m’appeler ?


— Ça, ça risque pas ! répliqua Taylor amèrement.


— De quoi tu parles ?


— Dès que j’ai annoncé que j’étais gay, James et toi,
vous ne m’avez pas attendue pour vous jeter l’un sur l’autre comme sur des
bouées de sauvetage.


— C’est pas vrai.


— Ah bon ? Alors réponds à cette question :
quand avez-vous commencé à sortir ensemble ? »


Sara réfléchit :


« Juste avant Noël, en première année de fac.


— J’ai appris mon homosexualité à mes parents en première
année de fac, fin novembre, pendant les vacances de Thanksgiving. »


Sara se rappelait avec précision le jour où James l’avait
embrassée pour la première fois : ils étaient dans un grand magasin, en
train de choisir un cadeau de Noël pour Taylor.


« C’était une coïncidence. Ça n’avait rien à voir avec
ton coming out.


— Oui, bien sûr, c’était une coïncidence ! Et c’en
est une autre si, d’un coup de baguette magique, nous sommes tous homos. Encore
une pure coïncidence si, à l’instant où je te parle enfin de quelqu’un d’important
pour moi, tu décides brusquement que tu es lesbienne et que je t’intéresse. »


Sara la regarda, stupéfaite. Comment Taylor pouvait-elle
penser cela ? Elle en restait sans voix, d’autant plus que Taylor n’était
finalement pas très loin de la vérité.


« Je vais y aller. On discutera de ça plus tard, quand
on se sera un peu calmées toutes les deux, ça vaudra mieux. »


Elle se leva et se dirigea vers l’entrée.


« Sara, attends, je...


— S’il te plaît, restons-en là pour aujourd’hui. Je t’appelle...
dans une semaine ? On pourrait dîner ensemble ou quelque chose comme ça ?


— Attendons un peu de voir comment les choses évoluent,
d’accord ? »


Sara parvint à tenir le coup jusqu’à la porte.


La circulation dense l’obligea à se concentrer sur sa
conduite. Elle ne s’autorisa à s’effondrer qu’une fois chez elle. Étendue sur
son lit, elle sanglota sans retenue. Mr Tibbs bondit près d’elle et vint se
blottir sous son bras. Il passa la nuit ainsi, sans jamais protester alors que
les larmes de sa maîtresse mouillaient son pelage brillant.
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Sara
ouvrit les veux dans l’obscurité et sentit le mal de tête lui
marteler les tempes. Elle détendit son corps courbaturé et se figea en
entendant un léger murmure de protestation. Elle n’était pas seule. Son cerveau
épuisé mit un moment à comprendre que cela provenait du petit animal chaud et
soyeux pelotonné contre elle.


« Merci », murmura-t-elle au chat en lui caressant
le dos.


Mr Tibbs s’étira et sauta hors du lit, comme s’il
considérait qu’il avait rempli son office.


Sara alluma la lampe de chevet, puis se dirigea vers la
salle de bain ; elle avait un besoin urgent de passer son visage gonflé et
couvert de traînées de larmes sous l’eau.


« Tu es vraiment lamentable », lança-t-elle à l’image
dans le miroir.


Prendre conscience de son homosexualité ne lui avait apporté
que du chagrin. Sa relation avec James avait beau avoir manqué de passion,
comparée à son aventure avec Denise, au moins, elle ne l’avait jamais fait
souffrir. Mandy avait sûrement raison : Taylor et elle finiraient par
détruire une belle amitié au nom d’un fantasme idiot. Sara réfléchit. Dans sa
vie professionnelle, il y avait des éléments qui échappaient à son contrôle.
Dans sa vie privée, au contraire, elle était le seul maître à bord. Denise lui
avait montré un aspect de l’amour au féminin, et Sara ne pouvait plus nier qu’elle
était lesbienne. Mais à défaut, elle pouvait arrêter de multiplier les erreurs
stupides : se jeter à la tête de Taylor était impardonnable. Désormais,
ses rapports avec elle ne dépasseraient pas le strict cadre amical. Quelle
importance avait l’amour physique, après tout ? Taylor essayait de construire
sa vie avec Debbie, et Sara se devait de respecter cela, quoi qu’il lui en
coûtât et pour douloureux que ce fût. Elle se regarda une dernière fois dans la
glace et redressa les épaules :


« À partir de maintenant, Taylor est une amie, juste
une amie ! »


Elle avait la voix faible et mal assurée. Elle répéta sa
phrase jusqu’à ce qu’elle sonne juste. Lorsqu’elle revint dans sa chambre, le
réveil indiquait 00 h 02.


Elle composa le numéro de Taylor et ne fut pas surprise de l’entendre
décrocher presque immédiatement. Son cœur se serra quand elle comprit à son ton
que Taylor était aussi malheureuse qu’elle.


« J’appelle pour m’excuser. »


Taylor essaya de parler, mais Sara la coupa :


« Laisse-moi finir, s’il te plaît. Tu avais raison. J’étais
jalouse de ta relation avec Debbie. Ces derniers temps, il y a eu des tas de
bouleversements dans ma vie, d’abord James, puis Denise, et je me suis tournée
vers toi comme je l’ai toujours fait... Et là, tout s’est embrouillé dans ma
tête. » Elle s’interrompit, soupira et conclut : « Ton amitié
est ce qui compte le plus pour moi. Si tu me donnes une autre chance, je te
promets que je n’agirai plus comme cet après-midi. Je veux qu’on reste amies.


— C’est ça que tu veux ? demanda sèchement Taylor.


— Oui. »


Prononcer ce simple mot fut beaucoup plus difficile qu’elle
l’aurait cru, mais elle avait fait une promesse à Taylor, à elle-même, et elle
avait la ferme intention de la tenir. Tant pis pour le prix à payer.


« On peut oublier ce qui s’est passé ? »


Le silence de Taylor fut si long que la panique s’empara de
Sara. Enfin, elle répondit :


« J’aimerais essayer. »


Son instinct souffla à Sara que si elle n’insistait pas,
leur amitié courrait un grave danger.


« Je peux t’appeler dans la semaine ?


— Il vaudrait mieux que tu attendes un peu plus, d’ici
une quinzaine... J’ai besoin de temps. »


Sara voulut protester. Comment pourrait-elle attendre deux
semaines avant de lui reparler ? Cependant, elle prit sur elle, ravala sa
déception et accepta.


Les jours suivants, Taylor l’obséda au point que même le
travail ne parvenait pas à la distraire. Elle avait tellement harcelé James au
téléphone qu’il avait fini par la menacer de changer de numéro. Du côté de
Denise, elle n’avait pas de nouvelles. Quand elle était lucide, Sara avait
pleinement conscience qu’elle aurait dû en être contrariée ; elle ne l’était
pas. Elles s’étaient bien amusées et physiquement, cela avait été formidable,
mais il manquait quelque chose. L’esprit et le cœur occupés par l’absence de
Taylor, elle ne prit pas le temps d’analyser de quoi il s’agissait.


Elle continuait de téléphoner à Mandy et Arcy presque chaque
jour. Ce n’était plus pour des raisons professionnelles, elle éprouvait
maintenant une sincère affection pour les deux femmes. Un autre intrus avait
été surpris à creuser dans la propriété, mais la fièvre de l’or semblait en
grande partie jugulée.


Le jeudi soir, peu avant 20 h, Sara faillit trahir ses bonnes
résolutions. Depuis qu’elle était rentrée, elle avait bien attrapé son
téléphone une demi-douzaine de fois pour appeler Taylor. Elle était si fébrile
et de mauvaise humeur que Mr Tibbs renonça à réclamer ses friandises et fuit sa
présence. Il préférait la paix et la quiétude de la chambre plutôt que la
tempête d’émotions qui grondait autour de sa maîtresse.


Trop nerveuse pour lire, elle essaya de regarder un film.
Quand le téléphone sonna, elle se précipita dessus.


« Ah, salut James, dit-elle sur un ton morne en
entendant sa voix.


— Eh bien, cache ta joie !


— Désolée, j’étais juste...


— J’imagine parfaitement ce que tu étais en train de
faire. Et demain soir, quel est ton programme ?


— Rien.


— Bien. J’organise un dîner. Sois là à 20 h.


— Écoute, non, je...


— Ce sera un dîner un peu chic, alors mets-toi sur ton
trente et un et tâche d’avoir l’air décidé à t’amuser. Je récapitule,


20 h pétantes, et gare-toi devant la maison, le garage
est en travaux... » Il raccrocha avant qu’elle pût protester.


De retour devant son téléviseur, elle comprit ce qu’il avait
derrière la tête : le lendemain étant un vendredi, Taylor retrouvait
Debbie, et James renonçait à sa partie de poker pour être sûr qu’elle ne
resterait pas seule à se morfondre. Les larmes lui piquèrent les yeux. Elle
regrettait amèrement l’époque des Trois Mousquetaires, celle où des mots tels
que “amour” et “sexe” n’avaient pas encore tout gâché.


 


 


À 20 h précises le lendemain soir, elle rangea sa
voiture devant chez James, dans le vénérable quartier huppé de Monte Vista, en
songeant aux efforts qu’il avait dû faire pour lui préparer un dîner. Elle
admira la majestueuse demeure victorienne à deux étages. Les garages de l’ensemble
des maisons de la rue étant situés sur l’arrière, avec une entrée privée, elle
la voyait rarement de face.


Elle descendit de son pick-up, lissa sa veste de lin gris
pâle et son pantalon assorti. Elle avait également opté pour l’un de ses
chemisiers préférés, en soie bleu roi, avec de fines rayures noires.


Depuis le trottoir, elle contempla le grand jardin, qu’un
spécialiste entretenait avec soin. A cette époque de l’année, les roses
longeant le corps de bâtiment étaient en pleine éclosion et diffusaient un
entêtant parfum.


Désormais gênée de débarquer chez James ou Taylor sans s’annoncer,
elle sonna. Elle eut un mouvement de recul et demeura confuse quelques instants
lorsqu’un petit homme trapu vêtu de blanc lui ouvrit. James n’avait pas précisé
qu’il y aurait d’autres invités. L’inconnu recula et s’inclina.


« Je m’appelle André. Je vous en prie, entrez... »


Sara s’exécuta en s’efforçant de dissimuler son sourire.
James avait un peu exagéré, cette fois.


« James est là ?


— Mr Edwards m’a demandé de vous remettre ceci, r é p o
n d i t-il en tirant une enveloppe de sa poche. Si vous voulez bien me suivre,
le dîner sera servi sous la véranda. »


Sara lui emboîta le pas en déchirant l’enveloppe. À l’intérieur,
elle trouva un carton avec la grande écriture de James.


 


Petit à petit, ma
chère Sara, l’oiseau fait parfois bien plus que son nid.


Avec tout mon
amour,


James


 


Dans le patio, elle aperçut Taylor, assise près du bassin de
carpes japonaises. À son expression, il était évident qu’elle n’attendait pas
Sara.


André tendit une coupe de Champagne à la nouvelle arrivée.


« Le dîner sera prêt dans un quart d’heure »,
annonça-t-il.


Et il disparut à l’intérieur.


Taylor était époustouflante : elle portait un pantalon
fluide noir et une courte veste sur un caraco rubis au décolleté discret. Sara
engloutit la moitié de son Champagne avant de s’approcher.


« J’ai l’impression que James nous a joué un joli tour.
Il a prétexté qu’il y avait des travaux dans son garage pour que je me gare
devant, et qu’on ne voie pas nos voitures respectives. »


Elle était surprise et soulagée d’entendre que sa voix était
calme.


« Il se doutait que nous ne serions pas restées... Au
moins, maintenant, je comprends ce que ça signifie, ça », affirma Taylor
en lançant une carte sur la table.


Sara la ramassa en lui tendant la sienne. Le message était :


 


L’honnêteté
paie toujours


Avec tout mon
amour,


James


 


Elles éclatèrent de rire.


« Il faut croire qu’il en avait marre de m’entendre
geindre et pleurnicher tous les soirs », plaisanta Taylor.


Sara prit place sur le fauteuil à côté d’elle et sourit.


« Ce pauvre James, assailli des deux côtés ! Il a
menacé de changer son numéro si je n’arrêtais pas de le harceler.


— Et moi, de bloquer mes appels. »


Un silence gêné s’installa, jusqu’à ce que, soudain, elles
se mettent à parler toutes les deux en même temps.


« Toi d’abord », l’encouragea Sara.


Taylor se pencha, lui donnant involontairement un bref
aperçu de ce qui se trouvait dans son décolleté. Sara se força à regarder le
bassin.


« Excuse-moi, j’ai été conne avec...


— Non. C’est moi », l’interrompit Sara.


Taylor l’arrêta d’un geste.


« Il y a quelque chose qu’il faut que je te dise. J’aurais
dû le faire l’autre jour, mais j’étais trop gênée, ou effrayée... Bref. »
Elle but une gorgée de son verre presque vide. « Debbie... Je ne vois plus
Debbie.


— Mon Dieu, si c’est à cause de moi... »


À nouveau, Taylor l’empêcha de poursuivre :


« Debbie est retournée avec son ex. J’étais au courant
qu’elles continuaient à se voir de temps en temps... mais pas à quel point. »


Sara posa la main sur le bras de son amie.


« Je suis désolée. Tu vas bien ? »


Taylor haussa les épaules.


« En dehors du fait que j’ai le sentiment d’avoir été
le dindon de la farce ? Je choisis toujours la mauvaise. »


Les larmes se mirent à briller dans ses yeux.


« Tu veux en parler ?


— Non. Pas vraiment. D’ailleurs, le pire est derrière moi.


— Quand est-ce arrivé ? demanda Sara, un peu
troublée.


— Elle m’a passé un coup de fil quand je suis rentrée
de mon séjour chez elle, il y a quinze jours, pour m’expliquer qu’elle et son
ex avaient eu une grande discussion, et décidé d’arranger les choses entre
elles. D’après elle, elle aurait préféré me prévenir pendant que j’étais encore
là-bas, mais elle n’a pas réussi.


— Elle ne sait pas ce qu’elle perd. Tu es une femme en
or. »


Taylor serra la main de Sara.


« Merci. Je suis désolée d’avoir rejeté une partie de
mon chagrin et de ma colère sur toi. J’avais très peur ! Je tiens vraiment
à toi, mais j’ai toujours eu le chic pour bousiller ma vie sentimentale. Je ne
voulais pas... je ne veux pas d’une histoire d’amour avec toi. »


Sara ravala la douleur que ces mots lui causaient et hocha
la tête. Une simple amitié valait mieux que rien.


« Je suis d’accord. On est faites pour être amies, pas
amantes.


— C’est bizarre, non ? Les meilleures amies
devraient donner les meilleures amantes.


— À moins que ça ne marche aussi dans l’autre sens,
suggéra Sara. Les meilleures amantes finiraient par donner les meilleures
amies.


— Comme toi... »


Une étincelle de désir traversa Sara. Taylor l’éteignit
aussitôt en achevant :


« ... Toi et Denise, vous avez eu raison de commencer
par être amantes... Vous pourrez ensuite devenir des amies.


— Je t’ai expliqué qu’avec Denise, il n’y a rien de
sérieux, c’était une aventure sans lendemain.


— Tu ne l’as pas revue ?


— Non. Elle ne m’a jamais rappelée. La nuit que nous
avons passée ensemble n’a pas dû lui paraître mémorable.


— J’ai du mal à le croire. »


Sara s’agita, mal à l’aise.


« Où est James, au fait ?


— Je n’en suis pas sûre, mais je le soupçonne d’être à
Dallas, avec Clint.


— Il en est où ? Tu savais qu’il pensait à
déménager là-bas ?


— Oui, il m’en a parlé. J’ai essayé de l’en dissuader,
mais il a l’air plutôt décidé, répondit Taylor, avant de terminer son verre et
de le poser à côté d’elle. Ça va faire drôle de ne plus l’avoir dans les
parages. »


Une sensation de vide s’empara de Sara. Jusqu’à très
récemment, elle n’avait jamais envisagé que James et Taylor puissent
disparaître de sa vie. Elle regarda à la dérobée la femme assise près d’elle et
dut se mordre la langue pour ne pas lui avouer les sentiments qui, jour après
jour, grandissaient en elle.
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Entre
Sara, Taylor et James, tout recommença comme avant. Ils
partageaient la majeure partie de leur temps libre, les revers que chacun avait
connus de son côté les ayant ramenés les uns vers les autres pour panser
mutuellement leurs plaies.


Les élections municipales eurent lieu et la victoire de
David Brock, à qui James avait passé le relais, attira encore une fois l’attention
des médias sur l’ancien candidat et le mystère de son désistement.
Heureusement, cela ne dura pas : d’autres informations locales plus
croustillantes détournèrent bientôt leur attention.


 


 


Le jour de la fête des mères, Sara accompagna ses parents à
l’église et les invita ensuite à un brunch, au cours duquel elle offrit à
Eloise un splendide sac à main Prada (l’intéressée avait pris la peine de
lancer au préalable des signaux tout sauf subtils au sujet du cadeau qui lui
plairait le plus). Quant à son mari, il lui avait choisi un bracelet en or et
onyx absolument magnifique. Sara les ramena ensuite chez eux. Tandis que sa
mère allait se changer, son père lui demanda de le rejoindre dans son bureau.
Elle s’attendait à cette pénible conversation, bien entendu, mais pas en un
jour comme celui-là.


La pièce était moderne, un mélange d’acier et de verre. Il s’enfonça
dans son fauteuil et croisa lentement les jambes. Bien que parfaitement
consciente qu’il escomptait qu’elle parlât la première, elle avait retenu la
leçon reçue de lui et ne céda pas : elle demeura muette et se concentra
pour s’extraire de ce qui l’entourait en s’efforçant de penser à autre chose, à
son travail, à ses dossiers en cours... Elle en était à ceux qu’elle avait
traités au cours des quinze derniers jours quand, enfin, il dit :


« Ta mère m’a raconté des choses assez perturbantes à
ton sujet... » Sara attendit la suite, qui ne manqua pas de venir. « J’ai
cru comprendre que tu penses être homosexuelle.


— Non, je ne le pense pas... je sais que je suis
lesbienne. »


Il tressaillit à ce mot.


« Comment peux-tu le savoir ? »


Sara se garda bien de donner la réponse la plus évidente – le
récit de son expérience avec Denise – et en chercha une qu’elle espérait moins
brutale.


« Je ne suis pas attirée par les hommes de cette
façon-là. »


Il s’avança, posa les mains sur sa table de travail et les
fixa attentivement, comme s’il s’agissait de témoins qu’il s’apprêtait à
soumettre à un interrogatoire.


« Dois-je en déduire que tu es sexuellement attirée par
les femmes ? »


Mal à l’aise, elle se sentit rougir. Tout bien réfléchi, ce
n’était pas forcément lui qu’elle tâchait de ménager en usant de tact.


« Oui.


— Es-tu certaine que ce n’est pas une sorte de
dérèglement provoqué par la rupture de tes fiançailles ? Ou que ça ne
vient pas de ce que tes deux meilleurs amis sont homosexuels ?


— Premièrement, à ma connaissance, être homosexuel n’est
pas un dérèglement et, deuxièmement, James n’était pas tout seul dans la
décision de renoncer. Nous te l’avons dit, nous étions tous les deux convaincus
que c’était le mieux à faire. » Elle le regarda dans les yeux. « Papa,
je suis homosexuelle... et je le suis depuis toujours. Il est possible que ce
soit ça qui, inconsciemment, nous ait si étroitement unis. Trois oiseaux tombés
du même nid, en quelque sorte.


— Es-tu heureuse ? »


Sa question la déstabilisa.


« Oui et non. De manière générale, oui... mais il y a
des problèmes que j’essaie de régler.


— Est-ce que Taylor fait partie de ces problèmes ? »


Surprise, elle répondit :


« Oui. »


Il hocha la tête et se recula dans son fauteuil.


« Pour être franc, je m’attendais à avoir cette
conversation il y a déjà quelques années.


— Tu savais que j’étais lesbienne ?


— En tout cas, j’avais de forts soupçons. Il y a
toujours eu entre Taylor et toi une intimité qui, à mon avis, allait bien
au-delà d’une simple amitié de jeunes filles.


— Pourquoi n’as-tu rien dit ?


— Parce que je voulais que tu trouves ta voie par
toi-même.


— Tu es en colère ?


— Non. Mais je n’irai pas jusqu’à t’affirmer que ça me
fait plaisir. En réalité, je suis inquiet à l’idée que ta vie puisse être plus
difficile que celles des autres... Mais si c’est ce que tu veux vraiment, je
crois que tu seras plus heureuse en suivant ton cœur.


— Merci, Papa. »


Le bruit des pas d’Eloise en train de traverser le salon
pour se rendre dans la cuisine résonna.


« Ta mère t’a acheté de la glace. Elle est sûrement
allée la chercher. »


Il se leva. Après avoir contourné son bureau, il posa son
bras sur les épaules de sa fille pour l’attirer et la serrer contre lui.


« Ton problème avec Taylor... Je peux aider ?


— Non. Je dois m’en débrouiller seule, mais c’est
gentil de me le proposer.


— Tu sais que ta mère et moi, nous sommes là, si tu as
besoin de nous. »


Il l’embrassa sur la tête.


« Qui veut de la glace ? » cria Eloise depuis
la cuisine.


 


 


Lorsque James passa le plus clair de son temps à Dallas,
Sara et Taylor comblèrent le vide de son absence en se voyant de plus en plus.
Entre elles, la tension s’était presque dissipée. Elle demeurait cependant
palpable à certains moments précis, en particulier quand, baissant sa garde,
Sara regardait soudain Taylor dans les yeux, submergée de désir. Avec le temps,
elle apprit à le sentir venir et à conserver son calme en se rappelant qu’elle
ne pouvait perdre leur amitié.


Vers la fin du mois de mai, Tom Wallace téléphona à Sara
pour lui annoncer qu’en fin de compte, la Commission nationale du patrimoine n’avait
plus l’intention d’acquérir le ranch Brodie. Il justifia cette décision en
expliquant qu’on possédait déjà suffisamment d’informations relatives à la vie
des ranchs dans le comté d’Atascosa pendant la période concernée. Le
scepticisme à peine voilé de Sara lui inspira un brillant et émouvant exposé
sur la baisse dramatique du budget de l’institution qu’il représentait. Il
acheva en l’assurant que si Mandy cédait ses terres en autorisant l’état à en
disposer comme bon lui semblerait, ils seraient prêts à reconsidérer une
éventuelle donation. Par ailleurs, le cahier de Bo serait versé au catalogue de
la bibliothèque nationale, si les héritiers étaient toujours disposés à le
léguer.


Sara se rendit dans le bureau de Rosa pour lui rapporter sa
conversation avec Tom.


« Apparemment, ça a cessé de l’intéresser dès qu’il a
compris que le journal ne le conduirait pas à son fantasme de trésor, constata
Rosa.


— C’est aussi mon avis. Et ça me fait beaucoup de peine
pour Mandy, elle est très attachée à cet endroit et craint pardessus tout que
le prochain propriétaire ne soit pas aussi respectueux qu’elle.


— Parfois, il faut savoir renoncer. »


L’image de Taylor fit irruption dans la tête de Sara, qui
renchérit :


« Parfois, ça ne marche pas, tout simplement. »


Surprenant le regard de Rosa posé sur elle, Sara espéra qu’elle
ne lisait pas dans ses propos une référence à James. Comme elle ne relevait
pas, elle se détendit.


Rosa changea de sujet :


« Dommage... »


Elle s’interrompit, jeta un coup d’œil vers la réception
pour s’assurer de ne pas être entendue (fidèle à sa parole, elle n’avait plus
reparlé de l’or à qui que ce fût et s’était globalement montrée d’une extrême
discrétion), et poursuivit :


« J’aurais aimé avoir l’occasion de moucher ce con
pontifiant de Tom. S’il avait eu un truc à gagner là-dedans, il se serait pas
embarrassé de toutes ces considérations.


— Je vais aller au ranch après le boulot, pour le leur
dire. Je préfère ne pas leur annoncer la mauvaise nouvelle par téléphone.


— Tu t’es pas mal rapprochée d’elles, on dirait ? »


Sara sourit et acquiesça.


« Mais à quel prix ! Les bons petits plats d’Arcy
m’ont fait prendre deux kilos.


— N’hésite pas à nous rapporter le rab, quand il y en
a, plaisanta Rosa. Et sinon, comment ça va, avec Gracie ?


— Bien. Au début, il y avait une légère gêne de son
côté, mais j’ai l’impression que ça s’est tassé. Et elle fait tout ce qu’elle
peut pour se racheter.


— Tant mieux. Salue Mandy et Arcy de ma part et
dis-leur qu’elles pourront retenter le coup auprès de la commission dans
quelques années. »


Sara ne répondit pas, mais elle avait compris que Rosa leur
suggérait d’attendre le départ de Tom.
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Sara
retourna dans son bureau et ferma la porte ; personne ne
devait entendre la conversation qu’elle s’apprêtait à avoir. Plus tôt les gens
oublieraient le dossier Brodie, mieux ce serait.


Son téléphone sonna à l’instant où elle s’asseyait.


« Tu as quelque chose de prévu, ce soir ? s’enquit
Taylor.


— Je pensais aller à Wilford Springs.


— Ah. » Il y avait une pointe de déception dans sa
voix.


« Et toi, que fais-tu ?


— Rien... Je m’étais dit qu’on aurait pu dîner
ensemble. On est mercredi, il y a un groupe de jazz au Curve. »


Sara aimait ce petit snack, où une grande terrasse
permettait d’inviter régulièrement des formations musicales locales.


« Je dois passer voir Mandy Brodie. La Commission
nationale du patrimoine a décidé de refuser son offre de legs et j’aimerais le
lui annoncer de visu. Mais au fait, si tu te joignais à moi ? Je n’en
ai pas pour longtemps.


— Je ne voudrais pas m’imposer.


— Avec elles, il n’y a pas de risque. Et comme ce sera
court, rien ne nous empêche d’aller dîner après. »


Taylor hésita ; Sara insista.


« La route est très jolie.


— Tu es sûre que ça ne les dérangera pas ?


— Sûre et certaine. Si ça peut te rassurer, je vais
leur téléphoner pour les prévenir que je viens, et leur demander si je peux
être accompagnée.


— D’accord.


— Je te rappelle. »


Sara raccrocha et composa le numéro du ranch. Comme il
fallait s’y attendre, Mandy assura que son amie était la bienvenue.


 


 


Taylor réussit à s’échapper tôt de son cabinet, et il était
à peine plus de 16 h lorsque les deux femmes quittèrent la ville.


« Je ne connais pas du tout Wilford Springs. Ça
ressemble à quoi ? »


Sara brancha l’air conditionné pour combattre la chaleur
lourde de la fin d’après-midi.


« Je t’avoue que je n’en ai pas la moindre idée, vu que
je suis juste allée au ranch et pas au bourg, mais les gens du cru ont l’air
sympa...


— Tu les as rencontrées comment ? »


Sara se lança dans le récit des circonstances de son premier
rendez-vous avec Mandy et Arcy.


« Ce sont celles qui sont liées à cette histoire de
trésor, là ?


— Il ne s’agissait que de rumeurs », rectifia
Sara.


Malgré son envie de lui révéler la vérité, elle estimait ne
pas en avoir le droit, pour d’évidentes raisons déontologiques. Si elle en
avait informé Rosa, c’était en sa qualité de supérieure.


« Trouver un tas d’or pareil, t’imagines un peu ?
s’enthousiasma Taylor.


— Bof...


— Quoi ? Tu rigoles ? Une fille comme toi,
qui passe sa vie à suer sang et eau pour sauver des vieilles baraques et des
ruines dont la plupart des gens se fichent pas mal, ne serait pas surexcitée à
l’idée de partir à la recherche de l’or des Confédérés ? Alors là, j’y
crois pas une minute.


— Ça a déjà causé beaucoup trop de problèmes. Parfois,
il vaut mieux laisser les choses en l’état.


— Peut-être... »


Et Taylor se détourna pour regarder à travers sa vitre. Sara
chercha quelque chose à dire pour la ramener à elle :


« Si tu voyais le spectacle des étoiles... C’est
magnifique !


— Loin des lumières citadines, elles sont sûrement très
brillantes. Ce serait l’unique raison qui pourrait me motiver pour vivre à la
campagne... Ça, et avoir un cheval, bien sûr. »


Sara éclata de rire :


« J’avais oublié combien tu y tenais !


— J’en ai demandé un à tous les Noël et les
anniversaires de l’âge de neuf ans jusqu’à mon entrée à la fac. » Elle se
tourna enfin vers Sara. « Tu te souviens du jour où Papa nous a amenés,
toi, James et moi, à ce vieux manège, près de Brackenridge Park ?


— Comment ne pas me le rappeler ? On est tombés
sur les chevaux les plus paresseux du monde, grogna Sara. Celui de James s’arrêtait
tous les deux mètres pour brouter.


— Le mien aussi, mais j’étais quand même aux anges.


— Pourquoi tu ne t’en achètes pas un ? Tu le
mettrais en pension dans une écurie. »


Taylor la regarda fixement, l’air songeur.


« T’as raison ! Bon sang, j’aurais dû y penser
plus tôt, c’est dingue ! Après avoir geint et pleuré pendant des années... »


Elle se tapa sur les genoux avec les deux mains, résolue :


« Combien ça coûte, un cheval, à ton avis ?


— Je ne suis pas une experte, mais les Mustang, ça va
chercher dans les 20 000 dollars.


— 20 000 ! La vache ! s’étrangla Taylor,
avant de voir le sourire de Sara. Ms Stockton serait-elle en train de rigoler à
mes dépens ? »


Et elles parlèrent chevaux jusqu’à ce que Sara ralentisse
pour bifurquer sur la route menant au ranch.


« Cramponne-toi, prévint Sara. Ce chemin est un vrai
cauchemar. »


La voiture cahota aussi violemment que d’habitude et secoua
Taylor.


« Les gens du coin doivent avoir un postérieur en acier
trempé pour survivre à une torture pareille », se lamenta-t-elle. Puis,
soudain, elle s’illumina : « J’ai une idée géniale ! Tu sais
quoi ? Je vais ouvrir un cabinet ici. Si le reste du réseau routier est
dans le même état, tout le monde doit avoir besoin d’un bon kiné. C’est la
fortune assurée ! »


Occupée à écouter Taylor, Sara ne remarqua pas une profonde
crevasse devant elle. Le coup fut rude mais, heureusement, elle ne roulait pas
vite.


« T’as fait exprès ! l’accusa Taylor.


— Pas du tout. Et c’est de ta faute à toi. À force de
faire l’idiote, tu m’as distraite. »


Elle s’engagea dans le chemin vers la maison.


« Hé, mais elles ont des chevaux ! » s’écria
Taylor en désignant les prés où paissaient cinq ou six bêtes.


Roscoe se précipita vers elles.


« Qu’est-ce que c’est que ça ?


— Roscoe, leur chien. T’inquiète, quand on le connaît,
il est gentil.


— Ça doit se bousculer au portillon pour avoir cet
honneur », marmonna Taylor.


Mandy se tenait debout sous le porche, les mains au fond des
poches, dans sa tenue habituelle : un jean délavé, une chemise aux manches
retroussées au-dessus du coude, et une paire de bottes.


« Hum, dis-moi, Sara, tu n’aurais pas oublié de me
préciser un petit quelque chose au sujet de Mandy ? ironisa Taylor.


— C’est-à-dire ? »


Elle agita la main au moment où Arcy rejoignait Mandy
dehors.


« Qu’elles sont lesbiennes, par exemple.


— Ah oui, c’est vrai, ça m’a échappé. »


Taylor éclata de rire :


« Sacrée Sara, t’es vraiment impayable ! »


Une chaude vague de plaisir envahit Sara, et un sourire se
peignit malgré elle sur son visage. L’espace d’un court instant, elle décela
dans les yeux de Taylor une lueur qu’elle ne put définir. Elle y réfléchit
tandis qu’elles descendaient du pick-up et se dirigeaient vers la maison. Du
désir ! Cette révélation lui causa un tel choc qu’elle trébucha sur la
première marche du porche. Elle serait tombée, si les bras de Taylor ne l’avaient
rattrapée au vol.
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Mandy
et arcy reçurent la nouvelle du refus de la Commission sans
ciller, ce qui n’empêcha pas Sara de s’efforcer d’atténuer le coup :


« Vous n’aurez qu’à réessayer d’ici quelques années.
Les choses évoluent et on peut espérer que quelqu’un finira par se rendre
compte qu’il est indispensable d’augmenter nos budgets si nous voulons
préserver le patrimoine historique de notre pays.


— Qui sait... commença Mandy. Peut-être qu’Arcy et moi,
on va trouver une solution avant de passer l’arme à gauche et qu’on se
débrouillera sans l’aide de personne. »


Sara la considéra attentivement. Faisait-elle allusion à l’or ?
Soudain, une image lui revint à l’esprit : elles deux, debout près de la
tombe de Bo, les yeux plongeant au bas de la colline, vers la maison. Se
pouvait-il que le trésor fût caché sous la terrasse de derrière ? Si oui,
pourquoi avoir utilisé de la pierre pour la construire ? Dudley avait-il
préféré renoncer au bois de crainte que quelqu’un ne découvrît l’or si d’aventure
les planches pourrissaient et avaient besoin d’être remplacées ?


Arcy leur proposa un verre de thé glacé et Taylor l’accompagna
à la cuisine pour lui donner un coup de main. Sara profita de ce moment seule à
seule avec Mandy pour lui demander à voix basse :


« Mandy, vous n’avez quand même pas l’intention de vous
mettre à chercher... vous voyez ce que je veux dire...


— Mon Dieu, non ! Cet or a causé bien assez de
dégâts dans ma famille comme ça. Si ça tenait qu’à moi, j’aurais largement
préféré que Dudley emporte son secret dans la tombe. Non, mais Arcy et moi, on
a envisagé la possibilité de vendre nos terres, à part quelques hectares autour
du ranch, et d’investir l’argent dans une sorte de société consacrée à l’entretien
des bâtiments. Vu les prix du marché par les temps qui courent, on récoltera un
bon paquet et ça nous laissera le temps de voir venir. »


Maudit Tom Wallace ! fulmina intérieurement
Sara. Voilà ce qui arrivait par sa faute. Elle détestait voir des propriétés
morcelées, surtout qu’il en restait peu d’aussi vastes que celle-là, déjà
rognée de ses 2 500 hectares d’origine pour n’en faire plus que 700.


« J’aurais vraiment préféré qu’il y ait une autre
issue... »


En réfléchissant, elle se souvint tout à coup du rêve dont
lui avait parlé Denise Underwood : élever des chevaux. Elle en fit part à
Mandy.


« Elle serait bien incapable de se payer un endroit
pareil ! C’est à peine si elle arrive à s’en sortir avec l’entretien de sa
bicoque minuscule. D’ailleurs, je compte pas vendre demain. On essaie juste de
voir les options qu’on a.


— Je comprends. Et j’apprécie votre désir de préserver
votre bien. J’admire sincèrement la détermination que vous y mettez. »


Mandy rougit et changea de sujet :


« Maintenant que Debbie et Denise sont hors jeu, on
dirait que Taylor et vous, vous avez réussi à régler vos problèmes. »


Après la longue discussion qu’elles avaient eue sur les
difficultés de la vie sentimentale de Sara, la vieille femme n’avait pas manqué
de s’informer de ses développements lors de leurs conversations téléphoniques.
Sara baissa les yeux sur l’accoudoir du canapé et suivit avec son pouce le
motif ténu du tissu. Finalement, elle expliqua :


« Disons que nous avons pris la décision de ne pas
forcer les choses et de les laisser comme elles sont. Notre amitié est trop
importante pour risquer de la compromettre.


— Vous ne pouvez pas être à la fois amies et amantes ?


— Dans notre cas, ça n’a pas l’air de pouvoir
fonctionner. »


Arcy et Taylor revinrent avec le thé glacé avant que Mandy eût
le temps de répondre. Taylor tendit un verre à Sara et prit place à l’autre
bout du canapé, en s’adressant à Mandy :


« Vous avez une bien belle propriété... Et j’ai
remarqué que vous aviez quelques chevaux.


— Tu montes ?


— Non. J’en ai toujours rêvé, mais je n’ai jamais eu l’occasion
d’apprendre.


— Eh bien, il est temps de satisfaire une envie aussi
tenace, décida Mandy, déjà debout.


— Mandy ! Fais-moi le plaisir de te rasseoir et de
laisser les filles boire leur thé, gronda Arcy.


— Mais tu as entendu, elle veut apprendre à monter !


— Je sais, ma chérie. Tu auras tout le temps après le thé. »


Sara regarda les deux femmes et sourit. Comme elle aspirait
à ce genre de relation ! Pourquoi était-ce hors de portée avec Taylor ?
Oui, qu’est-ce qui les empêchait d’être amantes en restant amies ? Quand
elle lorgna vers Taylor, elle s’aperçut qu’elle aussi l’observait. Sara ne
douta pas une seconde qu’elle était en train de penser la même chose. Et dans
ses yeux, le désir était revenu.


Ignorant qu’elle rompait un charme, Arcy demanda :


« Où travaillez-vous, Taylor ? »


Sara but une grande gorgée de thé glacé pour se donner une
contenance. Perdue dans ses pensées, elle n’écoutait la conversation que d’une
oreille. Elle leur accorda de nouveau toute son attention lorsqu’elle entendit
prononcer le mot « camping ». Mandy et Arcy se préparaient à partir
camper.


« Ça n’est pas non plus la grande aventure, précisa
Arcy. Il y a une grosse forêt de l’autre côté de la rivière, à l’extrémité sud
de la propriété et, tous les ans aux alentours de Mémorial Day, fin mai, nous
chargeons notre attirail sur une mule et nous enfourchons chacune un cheval
pour notre petit pèlerinage. En général, l’escapade dure le temps d’un
week-end. On pêche un peu... Mais, en réalité, c’est surtout une excuse pour s’en
aller loin de tout.


— Ça a l’air génial ! s’enthousiasma Sara.


— Si vous veniez avec nous ? proposa Mandy. Ça
permettrait à Taylor de s’essayer au cheval. L’une comme l’autre, ça vous
ferait pas de mal de passer quelques jours au vert.


— Je ne disais pas ça pour que vous nous invitiez !
se récria Sara.


— Oui, nous ne voudrions surtout pas nous imposer,
renchérit Taylor.


— Allons, allons, il n’y a pas la moindre gêne, insista
Arcy. Ce serait sympathique d’avoir de la compagnie. »


Sara vit que Taylor était tentée.


« Quand partez-vous ?


— Vendredi, de bonne heure, répondit Mandy.


— Attention, de bonne heure, pour elle, ça signifie
avant l’aube », tint à préciser Arcy.


Redescendant sur terre, Sara rappela à Taylor :


« Nous ne sommes montées à cheval qu’une seule fois. Je
ne sais pas si...


— Mais Mandy a dit que nous pourrions apprendre en
route », lui opposa Taylor.


Sara se tourna vers Arcy, soudain moins sûre d’elle.


« On peut vraiment apprendre en route ? »


Arcy eut un sourire hésitant :


« Oui. J’imagine que oui, mais comme vous n’êtes pas
habituées, vous risquez d’être...


— Bien ! » l’interrompit Mandy. « Elles
seront bien. Fais-moi confiance, ces deux-là ont besoin de se changer les
idées. »


Un regard lourd de sens à Arcy avait appuyé ses propos.
Celle-ci, d’abord déroutée, observa ensuite les deux femmes en face d’elle, sur
le canapé. Elle sourit jusqu’aux oreilles.


« Oui, il faut absolument que vous veniez. On va s’amuser
comme des folles, vous verrez. Il suffit que vous arriviez vendredi matin ici,
avec vos affaires. Pour le reste, la nourriture, etc., ne vous inquiétez pas,
je m’en occupe.


— Une consigne, quand même, intervint Mandy. N’emportez
pas trop de choses. On va partir avec les chevaux et une mule, et je n’aime pas
les surcharger. »


Sara s’adressa à Taylor :


« Tu peux prendre ta journée ?


— Oui, je vais trouver quelqu’un pour me remplacer sans
problème, j’ai l’habitude de finir tôt le vendredi. »


Une pointe de douleur transperça Sara. Elle n’ignorait pas
qui était à l’origine de cette habitude. Debbie, bien sûr.


Les quatre femmes ne cessèrent plus de parler de leur voyage.
À 18 h 30, Sara attira discrètement l’attention de Taylor pour lui
signifier qu’il était peut-être temps de rentrer.


 


 


Sur la route qui les ramenait à San Antonio, Sara et Taylor
firent une halte pour dîner. L’endroit n’avait rien de commun avec le Curve,
certes, mais il n’était pas dénué d’un certain charme ; c’était un ancien
bar, avec les incontournables néons et plaques en émail publicitaires et un
beau plancher en bois brut patiné par les années. Une jeune femme en jean et
débardeur d’une blancheur éclatante les conduisit jusqu’à une table rustique,
dans la partie arrière de l’établissement. Elles commencèrent par commander une
Corona et s’intéressèrent au menu.


« C’est du 100% friture ! plaisanta Taylor.


— Depuis quand ça te préoccupe ?


— Depuis que deux de mes patients ont eu une crise
cardiaque alors qu’ils n’avaient même pas 40 ans.


— Oui, ça donne à réfléchir... Alors on est
raisonnables et on partage un hamburger ? »


Taylor se replongea dans la lecture du menu puis, après
quelques instants, elle dit :


« Ah, finalement non, écoute, tant pis, j’ai trop faim. »


Sara éclata de rire.


« Que veux-tu, j’essaie de manger sainement, mais c’est
dur, se défendit Taylor. Pour la peine, demain, j’irai au boulot en vélo.


— En vélo ? Aller et retour, tu en as bien pour 30
km !


— Oui, c’est vrai, ça fait beaucoup... »


Après un moment de réflexion, son visage s’illumina :


« Monter à cheval tout le week-end, ça suffira
largement à compenser un pauvre petit hamburger ! »


Sara souriait. Oui, leur périple avec Mandy et Arcy y
suffirait très largement.
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La
petite troupe était partie depuis plus d’une heure quand, à l’est,
le ciel commença à s’éveiller, dans une profusion de couleurs vives. Les quatre
femmes arrêtèrent les chevaux pour prendre le temps de regarder la campagne
sortir de l’obscurité et révéler progressivement l’étendue de sa splendeur. Non
loin s’étendait un parterre de gaillardes aux magnifiques pétales jaunes,
rouges et orange. Souvent jaune, la fleur des touffes éparses de figuiers de
Barbarie était parfois remplacée par des nuances orangées et rouges. Autour, c’était
un beau mélange d’œnothères roses, de boutons d’or, de callirhoés et de pavots
blancs. La silhouette d’arbres se découpait à l’horizon, au pied d’une colline.


« C’est là que nous allons », annonça Mandy en
pointant le doigt dans cette direction.


La fugace magie du lever de soleil dissipée, la douleur que
Sara ressentait dans les cuisses se rappela à son bon souvenir. Quant à Taylor,
si elle avait mal, elle n’en montrait rien.


« Je ne sais pas vous, mais moi, je commence à sentir
ma selle, déclara Arcy. On marche un peu ? »


Sara remarqua l’air surpris de Mandy. Manifestement, Arcy se
montrait gentiment diplomate et cette pause était moins pour elle que pour ses
invitées. Ce ne fut pas sans une pointe de satisfaction sadique que Sara vit
Taylor grimacer en mettant pied à terre. Au moins n’était-elle pas la seule à
souffrir ! Elles progressèrent côte à côte, chacune tenant sa monture,
Mandy menant la mule en plus de son propre cheval. Dans les premières minutes,
Sara douta que ses jambes tremblantes lui permettraient d’aller bien loin, puis
elle reprit du nerf et, en remontant en selle, elle était assez remise pour
continuer.


Lorsqu’elles arrivèrent sous le couvert des arbres, un
brutal changement de température saisit Sara. Concentrée pour ne pas tomber et
monopolisée par ses muscles endoloris, jusque-là, elle n’avait pas remarqué la
chaleur qui avait augmenté. Elles avancèrent parmi les chênes verts, les kakis
et les pacaniers.


« Quelle différence thermique ! s’étonna Taylor.


— Et il fera encore plus frais au bord de la rivière,
annonça Mandy. Ce soir, on sera pas mécontentes d’allumer un bon feu de camp. »


Quelques minutes plus tard, elles débouchèrent sur une
clairière spectaculaire parcourue par une rivière que longeaient d’imposants
cyprès. Sara ne comprit pas tout de suite qu’elles avaient atteint le pied de
la colline aperçue plus tôt. Elles se dirigèrent vers le cours d’eau, puis
Mandy s’arrêta, sauta de cheval et lança gaiement :


« Nous y sommes, mesdames ! »


Après avoir mis pied à terre, Sara dut se cramponner à la
selle quelques instants, le temps que ses jambes cessent de trembler. Ses
oreilles s’accoutumèrent progressivement au ramage des oiseaux ; au début,
elle n’entendit qu’une grosse clameur indifférenciée, puis, en écoutant mieux,
les cris devinrent beaucoup plus distincts. De même, elle finit par réussir à
repérer la teinte écarlate du plumage d’un cardinal mâle. Une femelle le
rejoignit, et ils s’envolèrent ensemble, disparaissant au milieu du feuillage.


Taylor émit un grognement étouffé en descendant de son
cheval. Elle s’approcha de Sara à pas lents et mesurés. Tâchant de sourire,
elle se massait le bas du dos.


« C’était sympa, dit-elle.


— je ne regrette pas une seconde qu’on soit venues »,
répondit Sara.


Mandy entreprit de décharger la mule.


« Qu’est-ce qu’on peut faire ? » s’enquit
Sara en la rejoignant, tant bien que mal. Mandy rigola, l’air de savoir
exactement par quoi elle passait :


« Il y a un cercle de pierres là-bas, répondit-elle en
désignant la rivière du menton. Tu n’as qu’à le nettoyer pour préparer le
périmètre de sécurité, et après, il faudra aller chercher du bois.


— Je m’en occupe ! » décida Taylor.


Mandy la coupa dans son élan :


« Taylor, si tu restais avec moi ? Ça me donnera l’occasion
de f apprendre à desseller et à bouchonner les chevaux. »


Attrapant un grand sac de marin, Arcy s’adressa à Sara :


« Je vais dans votre direction. Ce serait gentil à vous
de prendre l’autre sac, là, ça m’éviterait un deuxième voyage. »


Quand elle le souleva, Sara poussa une petite exclamation de
surprise. Elle dut ensuite presser le pas pour parvenir à suivre Arcy, pourtant
de loin son aînée. En atteignant la rivière, Sara s’aperçut que la rive opposée
consistait en à peine plus qu’une falaise.


« L’eau provient d’une source souterraine, déclara Arcy
tandis qu’elles longeaient la rivière. Du coup, elle est froide toute l’année.
Nous nous y baignions, l’été, mais aujourd’hui, mes vieux os n’apprécient plus
guère.


— Depuis combien de temps venez-vous ici ? »
demanda Sara quand elles furent au cercle de pierres pour le feu.


Arcy fouilla dans son sac et en sortit une petite pelle à
poignée rabattable.


« Tenez, vous pouvez utiliser ça pour creuser un peu au
centre.


— Profond ?


— Assez pour contenir un bon feu. »


Sara se mit à l’œuvre. De la cendre indiquait que le site
avait déjà servi. Enfin, Arcy répondit à sa question :


« Nous venons là depuis notre troisième rendez-vous. À
ce moment-là, elle avait déjà dû décider que j’étais le genre qu’elle avait
envie de garder.


— Et vous ? Quand est-ce que vous avez décidé que
Mandy était le genre de femme que vous aviez envie de garder ? »


Sara dispersa une pleine pelletée de cendre dans l’herbe, à
quelques pas.


« Ah, je l’ai su dès que je l’ai vue. C’était au
festival d’automne, où j’accompagnais mes élèves. Je marchais près de leur
char, quand j’ai remarqué cette belle créature athlétique. Partout où j’allais,
partout où je regardais, elle était là, dans sa chemise western blanche, les
manches retroussées pour bien mettre en valeur ses magnifiques bras musclés,
dit Arcy, la voix vibrante. C’était un drôle de beau châssis !


— Un quoi ? s’étonna Sara en arrêtant de pelleter.


— Un beau châssis, une fille bien roulée, un corps
superbe. » Arcy jeta un coup d’œil vers Mandy et Taylor, occupées à panser
les chevaux. « Tout à fait comme votre Taylor... sauf que Mandy était plus
grande et plus large d’épaules, à cause du travail au ranch. »


Sara les observa à son tour. Oui, Mandy était légèrement
plus grande que Taylor, elle avait la taille moins fine, mais à part cela,
elles avaient des formes assez similaires.


Mandy surprit leurs regards.


« Hé, vous deux, vous avez rien de mieux à faire que de
nous reluquer pendant qu’on bosse ?


— Ça va, ça va ! cria Arcy. Je me demandais où tu
étais passée, de loin, il y a de quoi confondre, au milieu de toutes ces
croupes de juments ! »


Mandy éclata d’un rire sonore tandis qu’Arcy se remettait
tranquillement à déballer des ustensiles de cuisine, une cafetière, des tasses,
des soucoupes et quatre gobelets en métal de couleurs vives.


Toujours à son nettoyage, Sara s’interrogeait sur la façon
dont Taylor réagirait si on la traitait de beau châssis. Agenouillée, elle
reformait correctement le cercle de pierres, quand en levant les yeux elle
aperçut Taylor et Mandy venir vers elles. Vêtues de jeans et chaussées de
bottes, elles portaient chacune une selle sur l’épaule et un sac de couchage à
la main. Le spectacle qu’elles offraient donna à Sara la troublante impression
d’avoir remonté le temps. Elle n’aurait pas été étonnée d’apercevoir Bo et
Dudley Brodie s’approchant à cheval. Soudain, Taylor rit à quelque chose que
lui disait Mandy et, dans le cœur de Sara, le dernier verrou sauta. À quoi bon
continuer cette comédie ? Oui, elle était amoureuse, folle amoureuse. Pour
éviter que Taylor ne découvre la vérité, que trahissait certainement une
expression éloquente sur son visage, elle se détourna... et croisa le regard d’Arcy,
en train de l’observer. La bonté qu’elle y lut submergea Sara. Arcy se leva
brusquement, la prit par le bras et annonça :


« Sara et moi, on va aller chercher du bois... Pendant
ce temps, vous n’avez qu’à finir d’installer le campement. »


Plus loin


Elles marchèrent un moment avant qu’Arcy ne brise le silence :


« Tu lui as dit ce que tu ressens ? »


Peu sûre de sa capacité à parler, Sara se contenta d’acquiescer
d’un signe. Arcy poursuivit :


« Avec Mandy, la première année a été difficile. Pour
être honnête, je ne pensais pas qu’on tiendrait longtemps.


— Vous êtes si proches ! s’étonna Sara.


— Ma mère me répétait que rien de précieux ne s’obtient
facilement. Avec le recul, je me rends compte qu’elle avait raison. Mandy et
moi, nous avons commencé par vivre dans une petite caravane, sur la propriété,
pas très loin de la route. À l’origine, elle était destinée aux journaliers qui
travaillaient sur les terres... Tu imagines le confort ! Mais ça nous
était égal ; nous étions jeunes et nous trouvions ça plutôt amusant. En ce
temps-là, j’enseignais et Mandy, elle, aidait son père au ranch. Vu mon métier,
je devais faire extrêmement attention à la manière dont j’étais perçue. Pour
avoir la paix, nous avons raconté que je vivais dans la caravane, seule. Tu te
doutes bien qu’en réalité, Mandy passait la plupart de ses nuits avec moi.
Quand je repense à cette époque, j’ai tendance à me dire que personne n’était
dupe sur Mandy, sur le fait qu’elle était différente ; on ne savait pas
mettre de nom sur cette différence, voilà tout. Moi, j’avais grandi à San
Antonio, et j’en étais à essayer de m’adapter à une petite ville, car je n’avais
pas l’habitude que tout le monde se mêle de mes affaires. Je ne suis pas sûre d’avoir
réussi à m’y faire complètement, d’ailleurs. Parfois, les gens sont au courant
de mes faits et gestes dix bonnes minutes avant moi ! » Sara rit. « Donc,
on a joué chacune son rôle pour la façade, et à partir de là, on a cessé de se
parler, jusqu’à un samedi matin où nous nous sommes violemment disputées. J’ai
attendu qu’elle parte au travail pour boucler mes bagages et quitter le ranch.
Faute d’endroit où aller, je suis retournée chez mes parents en me gardant bien
de leur dire quoi que ce soit. Pour eux, j’étais là pour une simple visite. Et,
bien sûr, la nuit n’était pas tombée que j’étais calmée et prête à rentrer chez
nous. Mais comme il n’y avait pas le téléphone dans la caravane, je n’ai pas pu
l’appeler. »


Voyant qu’Arcy fatiguait, Sara s’empressa de la délester de
certaines des branches qu’elle portait dans les bras. Elles n’étaient plus très
loin du campement et Sara craignait qu’Arcy n’ait pas le temps de finir son
histoire. Lorsqu’elle la reprit, Sara lui en fut très reconnaissante.


« Sur le chemin du retour j’ai compris que c’était la
peur, et la peur seule, qui nous déchirait. J’étais terrifiée, d’abord à l’idée
que le conseil d’administration de l’école apprenne que je vivais en couple
avec une femme et me licencie, ensuite parce que je ne pensais pas être une
bonne épouse pour Mandy et, enfin, à cause de mes parents ; je me
demandais quelle serait leur réaction s’ils venaient à savoir. Ce soir-là, en
arrivant, j’ai trouvé Mandy assise sur les marches de la caravane et... tu ne
peux pas mesurer ce que cela signifie, mais... elle était en larmes. Elle n’a
plus pleuré que deux autres fois depuis ce jour. Et c’était à l’enterrement de
ses parents.


— Je crois que je comprends.


— Nous avons passé le reste de la nuit à parler et à la
fin, nous nous sommes promis que nous ne cesserions plus jamais de communiquer.
Ça nous a aussi permis de prendre conscience que nous ne pouvions pas vivre en
cachette, qu’il y a une différence entre une vie discrète et une vie dans le
mensonge. » Elle regarda Sara dans les yeux. « Je t’assure qu’il
arrive un moment où il faut accepter d’affronter ses peurs, sinon elles te
dévorent. »
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Le
campement installé, mandy tira une paire de jumelles d’une des
sacoches de sa selle et décréta gaiement qu’Arcy et elle partaient en balade
pour observer les oiseaux, et qu’elles ne seraient pas de retour avant deux ou
trois bonnes heures.


Dès que le couple fut hors de vue, Taylor dit :


« Ils ont bon dos, les oiseaux, non ?


— Pourquoi ?


— Euh, pour rien. Tu avoueras qu’un trajet pareil à
cheval, pour aller observer des jolis petits oiseaux qu’elles voient aussi bien
de la fenêtre de leur salon... »


Sara était assise sur une pierre qu’elle avait roulé depuis
la rivière :


« Tu savais qu’elles sont venues ici pour leur
troisième rendez-vous ? »


Taylor s’affala par terre, à côté d’elle, et grimaça en se
massant l’intérieur de la cuisse. Sara feignit de ne rien remarquer. Elle
aussi, elle était fourbue, mais la marche avec Arcy pour aller chercher du bois
lui avait profité.


« C’est ici qu’elles ont fait l’amour pour la première
fois.


— Mandy t’a confié ça ? s’étonna Sara.


— Pas aussi clairement, mais j’ai parfaitement compris
ce qu’elle sous-entendait... »


Elle gigotait, incapable de trouver une position assez
confortable.


« Ça m’étonne pas de toi, ironisa Sara. Et je parie que
tu lui as raconté la fois où ta nageuse et toi, vous avez failli vous faire
prendre en flagrant délit dans la piscine de la fac.


— Non, je ne lui ai pas parlé de ce genre de trucs. »
Elle se mit debout avec difficulté. « Si on marchait un peu ? J’ai tellement
mal partout, c’est à peine si j’arrive encore à bouger.


— D’accord. On en profitera pour ramasser davantage de
bois. »


Pendant leur promenade, Sara hésitait à aborder le sujet
évoqué par Arcy, à propos de la peur. Comment l’amener ? La dernière fois
qu’elles avaient tenté de discuter, cela ne s’était pas particulièrement bien
passé et une dispute serait terrible ici et maintenant. Taylor mit fin à ses
tergiversations en demandant :


« À quoi tu penses ?


— À nous, répondit-elle spontanément.


— Tu comptes beaucoup pour moi, mais en matière de
relations amoureuses, j’ai un lourd passif, alors je préfère ne pas prendre de
risque. »


Sara jeta rageusement le morceau de bois qu’elle venait de
ramasser.


« Dans un magasin de chaussures, ça t’est quand même
déjà arrivé d’essayer quatre ou cinq paires avant de trouver celle qui est
faite pour toi, non ? »


Taylor la dévisagea :


« Et toi, tu penses que tu es faite pour moi, c’est ça ?


— Je ne sais pas... En tout cas, tu ne m’as pas encore
essayée. »


Elle s’arrêta brusquement d’avancer. Taylor la dévisagea :


« Qu’est-ce qu’il y a ? »


Sara prit son courage à deux mains :


« Je veux que tu m’embrasses.


— Ici?


— Ici ou ailleurs, où tu veux et comme tu veux, mais
embrasse-moi ! »


Embarrassée et troublée, Taylor recula.


« Sara, on était d’accord...


— Eh bien, je ne suis plus d’accord. Tu ne vois pas que
je suis en train de tomber amoureuse de toi ? J’en ai assez de n’être que
ton amie... Oh et puis zut ! Si j’attends que tu te décides, je serai trop
vieille. »


Sara l’attrapa et posa résolument ses lèvres sur les
siennes. Taylor cessa de protester dès que ses bras l’enlacèrent. Quand enfin,
elle répondit à ses baisers, Sara comprit un point essentiel : si quelque
chose devait commencer entre elles, ce serait à elle d’en prendre l’initiative.
La fougue de leur étreinte s’intensifia. Sara fit remonter ses doigts sur son
ventre, jusqu’à lui frôler les seins du bout des pouces. Taylor s’étant
légèrement tendue, elle déplaça ses mains vers son dos et s’aventura à l’embrasser
dans le cou, en progressant doucement vers son décolleté. À l’instant où elle
pressa sa bouche contre la peau nue juste au-dessus du soutien-gorge, elle dut
se faire violence pour réfréner ses ardeurs grandissantes et, toujours avec des
baisers, elle revint sagement aux lèvres de Taylor, que sa langue assaillit
délicatement pour se frayer un passage. En même temps, elle défit les deux
premiers boutons de sa chemise.


Taylor tenta faiblement de se dégager, et Sara s’interrompit
quelques secondes, sans retirer sa main glissée entre leurs deux corps. Des
années de fréquentation commune des cabines d’essayage lui avaient appris que
son amie préférait les soutien-gorges s’attachant par devant ;
discrètement, elle le tâta à la recherche de l’agrafe, se retint de crier
victoire quand elle la trouva, et prit son temps pour positionner efficacement
ses doigts. Alors, elle fit sauter l’attache d’un coup et écarta le tissu en un
mouvement rapide. Avant que Taylor eût le temps de protester, sa bouche se
refermait déjà sur l’un de ses mamelons. Taylor ne pouvait plus reculer. Elle
agrippa la tête de Sara :


« Tu m’as joué un vilain tour, dis donc ! »
murmura-t-elle en l’attirant contre elle.


Elle l’embrassa et l’entraîna sur le sol.


« Tu l’auras voulu... Tu te débrouilleras pour
expliquer les traces d’herbe sur tes fesses. »


L’intensité de ses baisers coupa le souffle à Sara. Quand
Taylor entreprit de lui déboutonner la chemise, elle ne s’arrêta pas à deux
boutons, et elle ne s’arrêta pas d’ailleurs à la chemise, le pantalon suivit,
puis les dessous, et Sara se retrouva bientôt complètement nue.


« Voilà qui est mieux, dit Taylor tout bas. J’en ai
tellement rêvé ! »


Elle se pencha sur Sara, et sa langue joua sur la clavicule
de son amante, se promena sur un sein, sur le second, tourna autour des tétons
jusqu’à ce qu’ils durcissent et gagnent une telle sensibilité que Sara frémit
de tout son être. Taylor lui écarta légèrement les jambes.


Sara hoqueta de surprise et d’excitation en sentant l’air
frais sur son sexe palpitant. Et ce n’était qu’un avant-goût de l’intensité de
ses sensations quand la langue de sa partenaire explora l’intérieur de ses
cuisses. Elle tenta de lui attraper la tête pour la guider plus vite vers son
but, mais en vain ; Taylor suivait sa propre voie, avançant avec une
lenteur délibérée, et Sara en fut pratiquement réduite à la supplier. Tout
aussi posément, elle sépara ses lèvres gonflées et commença à la lécher. La
combinaison subtile de la succion et de la caresse du bout de ses doigts fit
perdre tout contrôle à Sara : la cime des arbres se mit à tourner à un
rythme effréné tandis que l’orgasme l’emportait dans un tourbillon de plaisir.
Quand, enfin, elle revint sur terre, elle vit la flamme d’un désir avide
continuer de brûler dans les yeux de Taylor.


« J’ai envie de te toucher », chuchota Sara.


Taylor l’ignora, poursuivit son festin et l’amena rapidement
au bord de la volupté. Elle ne s’estima satisfaite qu’après que son amante eut
joui une deuxième fois. Elle venait à peine de se laisser tomber à côté d’elle,
que Sara dégrafait déjà son jean et y enfouissait la main. La preuve éclatante
de l’ardeur de Taylor qu’elle y trouva lui tira un sourire. Sa bouche lui
effleurait le sein pendant que ses doigts se lançaient dans des caresses
rythmées qui ne tardèrent pas à l’exciter au plus haut point. Elle se débattit
pour se débarrasser de ses vêtements, mais ses bottes retinrent son pantalon.
Une première vague de plaisir la secoua. Sara descendit le long de son corps
pour venir placer sa tête entre ses cuisses, où sa langue remplaça bientôt ses
doigts. Après la deuxième vague, elle plongea plus profondément et eut la
surprise de sentir Taylor ondoyer, l’attraper par les jambes afin de s’insinuer
entre elles et d’attirer le sexe de Sara contre sa bouche. C’était la première
fois que Sara expérimentait cette oscillation entre deux plaisirs, celui de
donner et celui de recevoir. Leurs mouvements s’accordèrent et elles
fusionnèrent pour ne plus faire qu’une. Sara s’abandonna complètement à son
corps et à cette jouissance double.


Un peu plus tard, elles s’allongèrent l’une contre l’autre,
épuisées.


« Tu te rends compte de ce qu’il va falloir se résoudre
à faire, maintenant ?


— Oui, il faut s’habiller et retourner au campement.


— Elles vont nous sentir venir à des kilomètres. »


Sara s’assit, troublée. Son mouvement révéla alors à ses
narines l’odeur musquée qui les enveloppait.


« Qu’est-ce que tu proposes ?


— On va aller se baigner.


— T’es dingue ? Arcy m’a dit que la rivière est
alimentée par une source souterraine naturelle et que l’eau est glacée.


— Tu as d’autres suggestions ? » plaisanta
Taylor en embrassant Sara sur le nez. « En tout cas, il faut se dépêcher,
parce que ça fait un bail qu’on est parties. Elles risquent de s’inquiéter. »


Sara soupira en rassemblant son pantalon, son chemisier, ses
chaussures, ses dessous.


« On n’a pas très bien prévu notre coup. »


Elles se lancèrent dans une course folle à travers les
arbres, épiant Mandy et Arcy. Arrivées à la rivière, Taylor se déshabilla sans
hésiter :


« Allez, plonge directement, comme à la piscine quand
on était petites.


— Oui, mais si je me souviens bien, l’eau était gelée,
répliqua une Sara sceptique en se dénudant.


— Donne-moi la main. Je compte jusqu’à trois et on y
va. »


Sara s’exécuta en hochant la tête.


« À trois ?


— À trois ! Prête ?


— Oui.


— Un... Deux... »


Sans achever son décompte, Taylor la poussa et se précipita
derrière elle. L’eau était encore plus glaciale qu’elle l’avait imaginé. Taylor
essayait de l’éloigner du bord, mais elle résistait, bien décidée à sortir au
plus vite. Peine perdue, son bourreau était beaucoup trop fort. Lorsqu’elles
approchèrent du milieu de la rivière, hors de l’ombre des arbres et enfin au
soleil, Sara eut un tantinet moins froid. Elle n’en continuait pas moins à
claquer des dents. Elle se lava prestement et regagna la rive. Taylor lui cria :


« Il y a un gros rocher en plein soleil, à gauche. On n’a
qu’à s’y asseoir le temps de sécher. »


Sara récupéra leurs vêtements et se dirigea vers l’endroit
indiqué.


« Comment peux-tu supporter de rester là-dedans ?


— Une fois qu’on est habitué, elle est bonne.


— Tu es folle ! »


Sara s’habilla et s’étendit sur le rocher :


« Ah, ce que c’est bon ! »


Elle savourait la chaleur du soleil sur sa peau en regardant
Taylor revenir vers le bord. Après quelques dernières brasses, elle sortit de l’eau
et se dirigea vers Sara, qui eut un coup au cœur en la regardant s’avancer.


« Arcy avait raison. T’es un drôle de beau châssis. »


Taylor éclata de rire quand Sara lui eut expliqué :


« T’es pas mal roulée, toi non plus »,
rigola-t-elle en l’embrassant. Puis elle recula pour tordre ses cheveux. « Ça
y est, tu es sèche ?


— Je l’étais, jusqu’à il y a deux minutes...


— Je ne me serais jamais doutée que tu étais une aussi
vilaine fille.


— Et encore, tu sais pas tout.


— Il est grand temps que j’en apprenne davantage,
mur-mura-t-elle en se rapprochant dangereusement de Sara.


— Si tu as l’intention de me convaincre de me jeter une
seconde fois dans la rivière, je te conseille d’oublier tout de suite.


— Mazette ! J’avais entendu parler des couples
lesbiens qui n’ont plus de vie sexuelle au bout d’un moment, mais jamais aussi
vite ! »


Sara sauta en bas du rocher et se jeta sur elle.


« Dès qu’on sera de retour à la civilisation, je te
garantis qu’on va retrouver une vie sexuelle très active. Tu n’as plus qu’à
espérer l’être encore, active, quand j’en aurais fini avec toi. »
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En
regagnant le camp, sara et taylor ramassèrent le maximum de bois
mort. Contrairement à toutes leurs attentes, Mandy et Arcy n’étaient pas encore
revenues.


« J’espère que ça va », dit Sara en laissant
tomber sa brassée de branches près du foyer. Elle épousseta ses manches pour
enlever les petits morceaux de brindilles qui y étaient restés accrochés.


« Je suis sûre que oui, répondit Taylor en déposant à
son tour son chargement.


— Depuis combien de temps elles sont parties ? »


Taylor regarda sa montre et s’assit nonchalamment sur son sac
de couchage.


« Depuis trois heures à peu près. Pourvu qu’elles ne
tardent pas trop, je commence à avoir faim !


— A propos, tu as vu des provisions quand tu as
déchargé les mules avec Mandy ? »


Taylor réfléchit :


« Non. À part le couvre-sol et une bâche en cas de
pluie, il n’y avait que les deux sacs qu’Arcy et toi avez pris.


— L’un d’eux contenait les ustensiles, l’autre leur
linge, une radio portable et des petits trucs comme ça. Je n’ai pas vu de
ravitaillement.


— Elles ont dû oublier de l’emporter. »


Sara s’inquiéta. Quelqu’un allait devoir retourner au ranch
à cheval, autrement dit, elles ne mangeraient pas avant quatre bonnes heures.
Elle sursautèrent en entendant la voix de Mandy dans leur dos :


« Vous êtes restées à traîner là ? »


Sara remarqua immédiatement que les deux femmes étaient
particulièrement rayonnantes, et comprit que cela n’avait rien à voir avec la
marche à pied ou l’observation des oiseaux. Elle protesta :


« Pas du tout ! On a travaillé dur. Regardez tout
le bois que nous avons ramassé pour le feu. »


Mandy jeta un rapide coup d’oeil à leur maigre récolte et
grogna. Arcy déclara :


« Vous, je ne sais pas, mais moi, le grand air m’a
ouvert l’appétit. Que diriez-vous d’un sandwich ?


— Moi, je dis pas non, répondit Mandy avant de s’adresser
à Sara et Taylor : Vous deux, donnez-moi donc un petit coup de main. »


Les jeunes femmes échangèrent un regard et la suivirent
docilement vers la rivière. Désignant une corde attachée au tronc d’un jeune
cyprès, Mandy ordonna : « Agrippez ce filin et tirez. »


La corde était reliée à une poulie, solidement fixée à une
énorme branche. Elles hissèrent hors de l’eau une caisse en métal de 1 m sur
1,20 m. Mandy l’attrapa et la ramena vers elle.


« Bon, et maintenant, descendez-la doucement.


— C’est le principe de la chasse d’eau ! » s’exclama
Sara en riant. Devant l’air interrogateur de Taylor, elle expliqua : « Avant
les frigos, les gens conservaient le lait frais en l’enfermant dans des bocaux
ou des pots à crème hermétiques qu’ils immergeaient dans les chasses d’eau ou
dans les puits, où l’eau était suffisamment froide pour empêcher le lait de
tourner.


— Ce bébé-là fonctionne mieux que le réfrigérateur de
la maison, confirma Mandy en tapotant dessus. On emballe tout dans du
plastique, au cas où il y aurait une fuite, mais jusqu’à aujourd’hui, on n’a
jamais eu de problème. » Elle en sortit trois boîtes et une grande thermos
de thé. « Si vous voulez, on a aussi de la bière, des sodas et de l’eau
minérale. » Elles choisirent le thé. Mandy referma la caisse en métal
avant de faire signe à Sara et Taylor de la replonger dans la rivière.


De retour au campement, elle trouvèrent Arcy en plein
activité : elle avait étalé une grande nappe sur l’herbe, empilé des
assiettes, des verres et un rouleau de papier essuie-tout au centre. Elle vint
prendre les trois boîtes des mains de Mandy. Sara était émerveillée de la
regarder faire. L’une contenait du pain en tranches, la deuxième du pâté et du
fromage, la troisième un assortiment de condiments dans des petits sachets.


« Comment avez-vous apporté tout ça ici ? demanda
Taylor en se confectionnant un sandwich.


— Avec la camionnette, hier soir.


— La camionnette ? Ici ? »


Mandy sourit en leur tendant un verre de thé.


« Il y a une route, juste derrière. »


La direction qu’elle indiquait était exactement celle que
Sara et Taylor avait suivie un peu plus tôt. Sara avala de travers la gorgée qu’elle
venait de boire. A quelle distance se trouvaient-elles de la route en question
quand elles avaient fait l’amour ? Heureusement, aucune voiture n’était
passée à ce moment-là.


« C’est un chemin agricole », précisa Mandy.


Sara crut intercepter un clin d’œil de Mandy à l’adresse d’Arcy.
Était-il possible qu’elles se soient promenées précisément sur ce chemin ?
Cette seule pensée amena le rouge à ses joues. Elle observa Taylor, qu’elle
trouva en train de la fixer en retour.


 


 


Plus tard, dans la soirée, lorsqu’elles furent toutes les
quatre couchées dans leur sac de couchage autour du feu, à présent réduit à quelques
braises rougeoyantes, Taylor poussa un grand soupir de contentement :


« Avez-vous jamais rien vu d’aussi beau que ce ciel ?


— Vous devriez revenir en août, à la saison des étoiles
filantes, répondit Arcy. Nous avons souvent vu de magnifiques pluies de
comètes.


— Nous serions ravies, merci. »


Sara sourit. Elle aimait le son de ce « nous ».


Le silence s’installa tranquillement, et elle entendit
bientôt la respiration régulière de Mandy et Arcy. La main de Taylor chercha la
sienne dans le noir et se referma doucement autour de ses doigts. Une sensation
de paix l’envahit quand elle serra la main de son amante contre elle, et elle
glissa dans le sommeil.



Épilogue

Onze mois plus tard


Tu
crois qu’ils vont se décider à goudronner cette route, un jour ?
demanda Taylor.


— Ça m’étonnerait. Il n’y a pas assez de circulation. »
En manœuvrant pour éviter une bosse, Sara buta contre un trou. « Je m’y
suis plus ou moins habituée. »


Taylor se cramponna à la portière.


« Je persiste à dire que je devrais ouvrir un cabinet
ici.


— C’est gentil de la part de Mandy et Arcy de nous
inviter aujourd’hui, fit remarquer Sara en ralentissant pour se garer dans leur
allée. Et voilà Roscoe !


— Mandy ne doit pas être loin. »


Comme Taylor l’avait prédit, Mandy apparut sur le porche :


« Bonjour les Hawaïennes ! cria-t-elle.


— Plus que trois jours avant le décollage », s’écria
Sara en agitant les bras joyeusement.


Taylor et elle s’apprêtaient à passer quinze jours sur l’île
de Maui, afin de fêter avec un peu d’avance le premier anniversaire de leur
histoire d’amour.


Arcy rejoignit Mandy et se mit à danser une caricature de
Hula. Taylor ne se fit pas prier pour se joindre à elle et, au bout de quelques
secondes, leur bouffonnerie inspira à Roscoe une course folle autour du jardin
à grands renforts d’aboiements.


« Vous faites peur au chien », feignit de
rouspéter Mandy avec un geste pour les inviter à entrer.


Taylor passa un bras autour des épaules de ses aînées.


« Arcy, tu devrais laisser cette vieille casanière ici
et venir avec nous, se moqua-t-elle. On passera nos journées sur plage à
reluquer les filles et à se chauffer au soleil.


— J’arriverais pas à Dallas qu’elle me manquerait déjà
trop, je serais obligée de faire demi-tour pour rentrer.


— Quelle femme chanceuse tu es, Mandy, conclut Taylor
en embrassant Arcy.


— À qui le dis-tu ! » rit Mandy.


À peine étaient-elles assises au salon avec de grands verres
de thé glacé que Mandy interrogea Arcy du regard. Sara se demanda de quoi il
retournait.


« Vas-y, chérie. Tu n’arriveras pas à attendre la fin
du dîner.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta Sara.


— On se lance dans une nouvelle affaire, annonça Mandy.
Finalement, j’ai suivi ton conseil, Sara.


— Tu as suivi mon conseil ?


— Oui. On a discuté avec Denise Underwood et on va s’associer
pour élever des Quarter Horses.


— Formidable ! s’exclamèrent Taylor et Sara en
chœur.


— Si les choses marchent comme on l’espère, on n’aura
pas à vendre de terrain et cette propriété sera entre de bonnes mains après
notre départ, expliqua Mandy.


— Denise adore ce coin, et elle semble s’y connaître en
chevaux, ajouta Arcy. Son petit bout de terrain est loin d’être assez grand
pour un élevage. Elle va démissionner, et s’occuper du ranch.


— On va avoir une aide à plein temps et elle va
réaliser son rêve dix ans plus tôt que prévu !


— Tout le monde est gagnant, on dirait », constata
Taylor.


Sara eut soudain une angoisse. Taylor et elle aimaient leurs
séjours au ranch. La présence de Denise mettrait-elle Taylor mal à l’aise ?
Sara n’avait plus eu de contact avec elle depuis leur nuit ensemble, et c’était
très bien comme ça. Elle essaya d’imaginer ce que cela lui ferait de la revoir
et ne sentit rien, à part une lointaine chaleur. Les deux conditions qu’elle
avait posées à Denise lui revinrent en mémoire : pas d’attache et, quoi qu’il
arrive, leur amitié primerait.


Taylor lui prit la main.


« Je trouve que c’est une idée géniale. »


Sara la regarda et sourit. Tout irait bien du côté de
Taylor, ainsi que du sien.


« Moi aussi. »


Mandy continua à les régaler de leurs plans pour l’avenir du
ranch. Arcy s’éclipsait de temps en temps pour surveiller le dîner.


Après un délicieux repas de poulet au barbecue accompagné de
courges sautées, elles sortirent s’asseoir sur la terrasse, où elles
continuèrent à deviser et à rire jusque bien après minuit.


Au moment de partir, Mandy fit signe à Sara de la suivre à l’intérieur.
Elle prit un coffret à bijoux blanc sur le manteau de la cheminée.


« On voulait t’offrir un petit cadeau de remerciement.


— En quel honneur ?


— Eh bien, c’est grâce à toi qu’on a pensé à Denise.
Nous sommes persuadées qu’elle va finir par aimer cet endroit autant que nous.


— Merci, mais je n’y suis pour rien.


— Tu as fait beaucoup plus que ce que tu imagines »,
affirma Arcy en arrivant derrière elle.


Sara se retourna. Les deux autres femmes les avaient
rejointes. Elle ouvrit la boîte. À l’intérieur brillait une pièce d’or de 20
dollars, datant de 1865. Elle était sertie dans un boîtier doré de forme assez
étrange, avec des accroches transparentes qui la protégeaient tout en
permettant de l’admirer. Elle en eut le souffle coupé. Elle regarda
alternativement Mandy, puis Arcy.


« C’est magnifique, merci.


— Elle peut être montée en pendentif, si on passe une
chaîne là », expliqua Mandy en montrant le trou ménagé en haut.


Sara était déchirée. C’était un trop gros cadeau, elle
devait protester, mais elle n’avait aucune envie de les blesser. Accepte-le
de bonne grâce !


« Où avez-vous déniché une si belle... » Elle s’étrangla
en réalisant que le boîtier avait été fabriqué pour ressembler à un vieux seau
à puits. « Vous avez trouvé... »


Mandy posa un doigt sur les lèvres de Sara.


« Il y a des choses qu’il vaut mieux laisser non dites »,
répondit-elle.


L’historienne en Sara la tirailla, mais elle se força à
ravaler sa curiosité, serra fort Mandy dans ses bras, puis Arcy.


« Je le garderai précieusement, murmura-t-elle en
luttant pour ne pas fondre en larmes.


— Regarde-le chaque fois que tu oublies quels sont les
véritables trésors de la vie, dit Mandy d’une voix altérée par l’émotion.


— Je n’y manquerai pas. Je le garderai précieusement,
mais Arcy et toi m’avez déjà montré l’importance de suivre son cœur, sans avoir
peur. »


Mandy rougit et regarda Arcy avec des yeux débordant d’amour.


Après une nouvelle tournée d’accolades et de chaleureux au
revoir, Sara et Taylor partirent. En roulant dans l’allée menant à la route,
Sara jeta un œil dans son rétroviseur et aperçut la silhouette des deux femmes
debout sous le porche, se tenant par la taille. Elle sourit en s’engageant sur
la route cahoteuse, Taylor à ses côtés.
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